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Introduction. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle^  et  durant  le 
seizième,  les  représentations  données  par  les  élèves  des  collèges 
paraissent  avoir  été  en  grande  vogue  non  seulement  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Flandre,  mais  surtout  en  France. 
On  ne  se  contentait  pas  de  jouer  et  d'imiter  les  chefs-d'œuvre 
des  anciens,  tels  que  Plante  et  Térence,  mais  l'on  s'appliquait 
à  produire  des  œuvres  originales,  en  français  et  en  latin,  qui 
trahissaient  parfois  un  vrai  génie,  et  ne  manquaient  pas  de 
valeur. 

Le  règne  de  Louis  XII  (1498  —  15L5)  et  la  première  partie 
de  celui  de  François  P  (1515 — 1547)  furent  particulièrement 
favorables  au  développement  de  l'art  dramatique  en  France,  car 
les  auteurs  jouissaient  alors  de  la  plus  grande  licence,  qu'ils 
écrivissent  en  latin  ou  en  français,  ou  que  leurs  pièces  fussent 
sérieuses  ou  comiques.  Louis  XII  surtout,  persuadé  que  dans 
le  libre  développement  de  Tintelligence  il  n'y  a  de  danger  que 
pour  les  mauvais  princes,  voulait  que  la  vérité  vînt  jusqu'à  lui, 
et  qu'on  portât  sur  la  scène  des  théâtres  libres  tous  les  abus 
de  sa  cour  et  de  son  royaume;  il  espérait  apprendre  ainsi  beau- 
coup de  choses  qui  sans  cela  lui  seraient  restées  cachées.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  il  rétablit  dans  leurs  droits  et 
privilèges  toutes  les  sociétés  dramatiques,  abandonnant  à  la 
verve  des  acteurs,  surtout  des  clercs  de  la  Basoche,  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  ne  faisant  de  réserves  que  pour  l'hon- 
neur des  dames.  Grâce  à  cette  haute  protection,  le  théâtre  se 
trouva  un  moment  pour  ainsi  dire  investi  d'une  mission  officielle, 
politique  et  sociale,  ce  qui  explique  le  fait  que,  durant  tout  le 
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règne  de  Louis  XII,  le  théâtre  fut  sincèrement  royaliste,  national 
et  gallican.^ 

Par  malheur,  une  partie  considérable  des  ouvrages  de 
cette  époque  a  été  perdue,  grâce  sans  doute  à  la  négligence 
des  auteurs,  qui  se  contentaient  de  faire  représenter  leurs  pièces 
et  ne  s'en  occupaient  plus  guère  une  fois  ce  succès  obtenu,  mais 
grâce  surtout  à  Tindifférence  de  la  postérité  qui,  sous  l'influence 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  avait  fini  par  tourner  ses 
regards  vers  d'autres  domaines,  et  ne  jugeait  pas  ces  produits 
dramatiques  dignes  d'être  préservés  de  l'oubli.  Cette  influence 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  ne  saurait  être  contestée  ; 
il  est  même  permis  de  dire  que  c'est  elle  qui  a  donné  le  coup 
de  mort  au  théâtre  populaire  français  du  moyen  âge.  En  effet, 
d'un  côté,  la  religion  catholique  ne  voyait  pas  de  bon  oeil 
l'adaptation  à  la  scène  de  sujets  religieux,  et  cela  moins  par 
respect  pour  la  sainteté  de  ceux-ci  que  par  crainte  de  fournir 
de  nouvelles  armes  à  ses  adversaires;  d'un  autre  côté,  les  let- 
trés, pleins  du  sentiment  de  la  pauvreté  des  formes  dramatiques 
du  moyen  âge,  les  abandonnent  pour  d'autres  qui  répondent 
mieux  à  leur  idéal. 

C'est  donc  une  rare  bonne  fortune  que  d'avoir  pu  conserver 
un  certain  nombre  de  pièces  latines,  vingt-quatre  environ,  qui 
furent  jouées  entre  1500  et  1524  au  Collège  de  Navarre,  réputé 
longtemps  le  premier  de  Paris  par  l'excellence  de  ses  représen- 
tations. Ces  pièces  sont  d'un  caractère  varié,  la  plupart  sont 
morales  et  didactiques,  tout  à  fait  analogues  aux  moralités  fran- 
çaises, d'autres  contiennent  des  attaques  assez  vives  contre  les 
vices  des  grands,  contre  les  abus  du  clergé,  et  se  rapprochent 
des  soties,  d'autres  enfin  ne  sont  destinées  qu'à  amuser  et  res- 
semblent aux  farces.  Ces  dialogues  (dialogi)  ont  passé  par 
plusieurs  éditions,  et  sont  attribués  à  Jean  Tixier  de  Ravisy 
(qui  latinisait  son  nom  en  s'appelant  Ravisius  Textor),  Niver- 
nais, maître  au  Collège  de  Navarre,  recteur  de  l'Université  de  Paris. 


^  Voyez  :  Saint-Marc  Girardin,  Discours  sur  la  marche  et  les  progrès  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  depuis  le  commencement  du  XVI^  siècle 
jusqu'en  1610.  Paris,  1829.  —  Lenient,  La  satire  en  France  au  moyen  âge, 
Paris,  1866,  p.  348. 
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CHAPITRE  1. 

JEAN  TIXIER,  DE  RAYISY. 

Les  quelques  données  peu  précises  que  nous  possédons 
sur  la  vie  de  notre  auteur  en  rendent  même  une  simple  esquisse 
extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Nous  ne 
connaissons  ni  le  lieu,  ni  la  date  exacte  de  sa  naissance;  nous 
ignorons  les  circonstances  qui  le  firent  quitter  le  Nivernais  pour 
se  rendre  à  Paris,  et  la  date  exacte  de  sa  mort.  C'est  là  le 
résultat  négatif  auquel  ont  abouti  les  recherches  que  nous  avons 
tenu  à  faire  nous-même  au  cours  d'un  voyage  à  Nevers,  et  dans 
les  communes  d'Alluy,  de  Châtillon  et  de  Saint-Saulge,  dans 
Tespoir  de  retrouver  quelques  données  qui  pussent  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  la  vie  de  Textor. 

Son  nom,  déjà,  paraît  avoir  donné  lieu  à  des  divergences 
d'opinions  :  s'appelait-il  Tixier  ou  Ravisy,  Textor  ou  Bavisius  ? 
D'après  M.  de  Villenaut,  de  Nevers,  homme  des  plus  compétents 
en  cette  matière,  et  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  généalogique 
des  anciennes  familles  du  Nivernais,  Ravisij  serait  le  nom  de 
famille.  Les  Ravisy  étaient  originaires  du  Forez  ;  ils  se  répan- 
dirent très  tôt  déjà  dans  la  Bresse,  le  Bourbonnais  et  le  Niver- 
nais, où  de  nombreuses  familles  portent  encore  ce  nom.  Ils  ont 
très  probablement  donné  leur  nom  au  hameau  de  Ravisy,  près 
de  Châtillon-en-Bazois. 

Les  Ravisy  furent,  jusque  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle,  une  des  jDrincipales  familles  de  la  petite  ville  de 
Saint-Saulge,  et  semblent  Tavoir  été  de  bien  longue  date.  Cette 
famille  est  citée  dans  le  Mémoire  sur  la  ville  de  Saint-Saulge 
qui  fut  composé  en  1712  par  Jérôme  Deparis,  curé  de  Saint- 
Saulge,  son  pays  natal. ^  Si  Ton  veut  voir  dans  Ravisius  un 
nom  de  famille,  on  pourrait  donc  être  tenté  de  donner  Saint- 
Saulge  comme  lieu  de  la  naissance  de  Textor,  les  Ravisy  de 
Saint-Saulge  étant  pour  ainsi  dire  les  seuls  connus.^ 

^  Ce  mémoire  est  resté  mamiscrit,  cependant  il  en  existe  plusieurs  copies. 
2  D'après    Gouget,    et    d'après   Massebieau,    en   dernier    lieu,   Ravisius 
Textor  est  originaire  de  Saint-Saulge. 
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Nous  croyons  toutefois  que  le  nom  de  famille  de  notre 
auteur  est  Tissier  ou  Tixier,  en  latin  Textor.  A  une  seule  excep- 
tion près,^  il  est  appelé  partout  Ravisius  Textor,  ou  simplement 
Textor.  Launoy,  l'historien  du  Collège  de  Navarre^  dont  le 
témoignage  est  sans  contredit  de  la  plus  grande  valeur,  l'appelle 
ordinairement  Joannes  Ravisius  Textor;  mais,  dans  la  liste  des 
admissions  et  des  promotions  qui  termine  l'histoire  du  collège 
pendant  le  XVl*'  siècle,  il  nomme  Joannes  Texier  comme  étant 
devenu  en  1520  „Regens  Grammaticorum".  Plus  haut,  nous 
trouvons  le  nom  de  Victor  Textoris,  devenu  „submagister  Gram- 
maticorum"  en  1443,  et  ce  Victor  n'est  autre  que  l'oncle  de  Jean; 
Launoy  parle  de  lui  dans  son  Eloge  de  Textor^  où  notre  auteur 
lui-même  est  nommé  Joannes  Textor.^  Gouget,  dans  sa  Bibliothèque 
Fraiwaisey'^  ne  parle  que  de  Jean  Tixier.  Baillet,  dans  ses  Juge- 
ments des  Savants,  parle  de  Jean  le  Tissier  ;  le  nom  de  Ravisius, 
ou  Ravisy,  ne  paraît  même  pas  dans  l'article.^  Enfin,  dans  sa 
biographie  de  Jean  et  de  Benoît  Textor,  qui  suit  la  notice 
historique  et  généalogique  sur  la  maison  Textor  de  Ravisi,  notice 
extraite  de  l'Annuaire  de  la  Noblesse  de  1854,^  M.  Borel  d'Hau- 
terive  ne  parle  que  de  Jean  Textor,  ou  Tixier,  qu'il  fait,  comme 
Gouget,  seigneur  de  Ravisy.  Ajoutons  encore  qu'une  des  der- 
nières Episiohe  ohscurorum  viroruni'^  est  adressée  à  un  ami  par 


^  Dans  son  jugement  sur  VOfficina  (voyez  plus  bas),  Gesner  parle  de 
Ravisius. 

-  Launoius,  Joan.,  Aeademia  Parisiensis  Illustnita.  2  vol.  Paris,  Martin 
et  Boudot,  1682.    II,  p.  644. 

^  Launoy,  op.  cit.,  I,  p.  405,  cite  un  Joannes  Ravisi  comme  ayant  été 
admis  au  nombre  des  .,Artistse'"  en  1528.  Là,  Ravisi  est  évidemment  nom 
de  famille. 

^  Gouget,  C.-P.,  Bibliothèque  française,  oa  histoire  de  la  littérature 
française  depuis  Vorigine  de  Vimprimerie  etc.,  8^.  Paris,  1741 — 56,  t.  VII,  p.  18. 
C'est  à  tort  qu'il  fait  Tixier  seigneur  de  Ravisy. 

^  Baillet,  Jugements  des  Savants,  Amsterdam,  1725.    II,  pag.  425. 

•^  Ces  deux  documents  ont  été  réunis  en  une  brochure  imprimée  à 
Paris,  au  bureau  de  V Annuaire  de  la  Noblesse,  9,  rue  Chauchat,  en  1854.  — 
La  biographie,  aussi  bien  que  la  notice  qui  la  précède,  doit  être  consultée 
avec  précautions  :  l'incertitude  quant  aux  dates,  le  titre  de  grand-maître  de 
l'Université,  donné  à  Textor  au  lieu  de  celui  de  recteur,  la  manière  parfois 
bien  vague  de  s'exprimer,  suffiront,  au  premier  coup  d'oeil,  comme  illustration 
de  notre  appréciation. 

"^  l^pistolœ  obscuroruni  virorum  ad.  Dn.  M.  (Jrtuinuni  Gratium.  Nova 
et  accurata  editio.    Francfort  s. /Main.  1643,  p.  364. 
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Maître  Joannes  Textorls^  et  qu'en  1572,  Antoine  Tiron  et  J.  V.  H. 
publient  à  Anvers  une  traduction  des  épîtres  morales  de  Jean 
Textor  de  Nivernois. 

Or,  les  Tissier  ou  Tixier  sont  une  des  familles  bourgeoises 
les  plus  anciennes  du  Nivernais  ;  ce  nom  y  est  encore  extrê- 
mement répandu  aujourd'hui,  non  seulement  à  Nevers,  mais 
dans  tout  le  département  de  la  Nièvre.  Nous  croyons  donc  être 
dans  le  vrai  en  donnant  à  notre  auteur  le  nom  de  Jean  Tixier, 
Joannes  Textor,  et  en  considérant  Ravisius  comme  un  prénom 
indiquant  le  lieu  d'origine  :  Ravisy,  ancien  hameau,  situé  dans 
un  petit  vallon,  à  3  km.  au  nord-ouest  de  Châtillon-en-Bazois, 
et  à  11  km.  au  sud  de  Saint-Saulge.  Le  prénom,  Jean,  et  le 
nom  de  famille,  Tixier,  étant  l'un  et  l'autre,  il  est  permis  de 
le  supposer,  portés  par  bien  des  personnes,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  le  surnom  de  Ravisius  ait  été  choisi  et  ajouté 
au  nom  de  Textor  comme  marque  distinctive  ;  c'est  là,  du  reste, 
un  usage  des  plus  répandus  au  moyen  âge. 

Quant  à  prétendre  voir  en  Jean  Tixier  un  seigneur  de 
Ravisy,  comme  le  fait  Gouget,  les  déclarations  formelles  de 
M.  de  Villenaut  que  les  Ravisy,  ou  Ravisi,  n'ont  jamais  été 
nobles,  et  que  Ravisy  n'a  jamais  été  tenu  en  fief,  seraient  déjà 
suffisantes  pour  nous  permettre  d'affirmer  le  contraire.  Nous 
pouvons  ajouter  à  ce  témoignage  celui  de  M.  Ravisy,  maire  de 
Châtillon-en-Bazois,  et  de  M.  Albourg,  maire  d'Alluy,  deux  com- 
munes entre  lesquelles  Ravisy  est  partagé.  Ces  messieurs  nous 
ont  affirmé  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  parler  d'un  château  de 
Ravisy,  de  sorte  que  les  „ruines  du  vieux  manoir"  dont  parle 
Borel  d'Hauterive  seraient  purement  imaginaires. 

Nous  disons  donc  Jean  Tixier  originaire  de  Ravisy,  mais 
ne  saurions  fournir  aucune  autre  preuve  à  l'appui  de  cette  affir- 
mation. Tous  les  documents  nous  font  défaut.  —  Le  hameau 
de  Ravisy  est  divisé  en  deux  parties  très  inégales  par  un  petit 
ruisseau  qui  coule  du  sud  au  nord  ;  la  plus  petite  de  ces  deux 
parties  —  trois  ou  quatre  maisons  —  appartient  à  la  commune 
de  Châtillon-en-Bazois,  l'autre,  la  plus  grande  —  une  quinzaine 
de  maisons  —  ressort  de  la  commune  d'Alluy.  C'est  dans  ce 
dernier  endroit  que  se  sont  trouvés  de  tout  temps  les  registres 


des  naissances,  mariages,  décès  survenus  à  Ravisy.  Par  malheur, 
ces  registres,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nous- 
même_,  ne  remontent  qu'à  1504,  date  postérieure  à  la  naissance 
de  Jean  Tixier,  et  ne  renferment  durant  tout  le  XVP  siècle 
aucune  inscription  contenant  le  nom  de  Tixier.  Il  est  vrai  que 
ces  livres  sont  loin  d'être  bien  tenus  ;  les  inscriptions  sont  rares 
jusque  vers  1622;  elles  sont  parfois  interrompues  pendant  quel- 
ques années;  de  nombreux  feuillets  manquent. 

Rien  ne  prouve  non  plus  que  Ravisius  Textor  soit  originaire 
de  Saint-Saulge,  ainsi  que  le  dit  Gouget.^  Il  n'y  a  pas,  dans 
les  archives  de  la  ville,  de  registres  antérieurs  à  Tannée  1576. 
Cependant,  en  1406,  un  Jehan  Tixier  était  juge  et  greffier  à 
Saint-Saulge  ;  ce  nom  a  été  trouvé  au  bas  d'un  document  par 
M.  de  Villenaut,  mais,  isolé  ainsi,  il  ne  prouve  rien.  ■ —  En  ce 
moment,  il  n'existe  plus  à  Saint-Saulge  aucune  personne  du  nom 
de  Tissier  ou  Tixier,  ou  du  nom  de  Ravisy.^  Dans  la  commune 
de  Châtillon,  il  reste  trois  familles  Tixier,^  dont  l'une  est  originaire 
de  Château-Chinon  ;  les  registres  des  naissances  de  Châtillon  ne 
remontent  qu'au  XVIP  siècle.  Nous  ne  pouvons  donc  que  con- 
stater encore  une  fois  l'impossibilité  de  fixer  soit  le  lieu,  soit 
la  date  exacte  de  la  naissance  de  Textor,  tout  en  maintenant 
notre  opinion  que  Joannes  Ravisius  Textor  doit  vraisemblable- 
ment signifier  Jean  Tixier,  originaire  de  Ravisy. 

Il  naquit  vers  1470;  cette  date  est  plus  probable  que  1480, 
donné  par  Massebieau.*  S'il  n'était  né  qu'en  1480,  il  serait 
devenu  recteur  de  l'université  à  20  ans  déjà,  ce  qui  n'est  guère 
probable;  en  outre,  ceux  de  ses  ouvrages  écrits  ou  publiés  dans 
les  premières  années  du  XVP  siècle  font  preuve  de  trop  d'études 


1  Voyez  plus  liant,  p.  5,  note  2.  Gonget,  loc.  cit.  —  Massebiean,  L.. 
De  Bavisii  Textoris  comœdiis.    Paris,  1878;  p.  13. 

2  Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  J.  A.  Dngué, 
adjoint  de  M.  le  maire  de  Saint-Saulge.  Qu'il  nous  permette  de  lui  en  exprimer 
notre  reconnaissance. 

^  L'une  écrit  son  nom  :  Thissier. 

^  Massebiean,  L.,  op.  cit.  p.  13.  —  La  date  de  1470.  est  donnée  par 
Cougny,  Annuaire  de  la  Nièvre,  1848.  Article  sur  Bavisius  Textor,  IIP  partie, 
p.  37.  Ses  sources  sont:  V Annuaire  de  Gillet,  an  X;  les  Mémoires  de  Née 
de  la  Bochelle,  t.  lU,  p.  28,  et  VHistoire  du  Nivernais  de  Guy  Coquille. 
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et  de  lectures  pour  pouvoir  être  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de 
20  à  30  ans.  —  Il  quitta  très  tôt  son  pays  natal  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  où  il  avait  un  oncle,  Victor  Tixier,  sous-maître  au 
Collège  de  Navarre.  Quelles  furent  les  raisons  qui  poussèrent 
ses  parents  à  se  séparer  de  lui?  Peut-être  le  jeune  homme 
était-il  „li  filz  d'un  povre  païsant",  venu  „à  Paris  por  apanre".i 
Ses  parents  avaient  reconnu  en  lui  des  dons  spéciaux,  et,  n'étant 
sans  doute  pas  assez  aisés  pour  lui  donner  une  éducation  propre 
à  développer  ses  talents,  ils  avaient  accepté  l'offre  de  l'oncle 
Victor  qui  voulait  se  charger  de  l'éducation  de  Jean.  La  jeunesse 
de  ce  dernier,  à  cette  époque,  est  constatée  par  Launoy,^  qui 
parle  de  Textor  en  disant  :  quem  ah  œtate  tenera  collegium  (Navarrse) 
allât.  Un  frère,  Jacques  Tixier,  le  rejoignit  plus  tard;  c'est  le 
seul  de  ses  parents,  à  part  son  oncle,  dont  il  soit  fait  mention.^ 
Détaché  ainsi  de  sa  famille  dès  son  jeune  âge,  Jean  n'a  sans 
doute  guère  connu  la  tendresse  d'une  mère,  ni  les  joies  de  la 
vie  de  famille.  Peut-être  même,  —  et  ce  serait  une  autre  expli- 
cation de  son  départ  pour  Paris  — -,  ses  parents  étaient-ils  morts 
très  tôt.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  souvenir  de 
ses  premières  années  et  celui  de  la  maison  paternelle  paraissent 
avoir  complètement  disparu  de  sa  mémoire.  11  ne  fait  aucune 
allusion  à  cette  époque  de  sa  vie  qui  restera  à  jamais  un  mystère. 
Seules,  ses  Epistolœ  renferment  ici  et  là  quelques  lignes  écrites 
sous  l'impression  d'événements  du  jour.*  Mais,  comme  nous  le 
dit  leur  préface,^  elles  n'étaient  que  des  exercices  pédagogiques, 
des  modèles  de  rédaction,  dans  lesquels  l'auteur  n'exposait  pas 
toujours  volontiers  ses  impressions  personnelles.  Il  ne  faut  donc 
accepter  que  sous  grande  réserve  bien  des  épisodes  tels  que  le 
récit  d'une  aventure  avec   un   ignorant,    „magistellus    et   gram- 


^  Riitebeuf,  Diz  de  VUniv.  de  Paris;  œuvres  compl.  édition  Jubinal, 
Paris,  1839.    I,  155. 

2  Op.  cit.,  I,  245. 

^  Launoius,  op.  cit.,  II,  G77. 

*  Joan.  Bavisii  Textoris  Nivernensis  dialogl  aliquot  festivissimi,  stiidiosœ 
jucentuti  cum  primis  utiles.  Item  ejusdem  epigrammata  non  pauca  ut  doctissima, 
ita  et  lepidissima,  et  epistolœ  non  vidgaris  eruditionis.  Bâle,  Stœr,  1626.  Voyez: 
Epist.  50,  pag.  76. 

^  Op.  cit.  Ad  lectorem  Textoris,  pag.  3. 
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matista",^  ou  que  celui  de  sa  rencontre  avec  des  brigands,^  ou 
enfin  la  déclaration  qu'après  son  arrivée  à  Paris  il  fut  obligé 
de  mendier,  „manus  ad  stipem  porrigere",^  quelque  naturels  et 
vraisemblables  que  ces  épisodes  paraissent.  Pourtant,  les  Epistolœ 
ne  manquent  pas  d'intérêt,  car  elles  sont  assez  originales,  et 
nous  permettent  de  nous  former  une  idée  —  bien  vague,  mal- 
heureusement —  de  la  tournure  d'esprit  de  notre  auteur;  aussi 
les  citerons-nous  fréquemment  dans  notre  travail. 

A  Paris  donc,  les  portes  du  Collège  de  Navarre  s'ouvrirent 
pour  recevoir  Jean  Tixier,  qui,  sans  doute,  n'en  est  jamais  sorti. 
L'ancien  Collège  de  Navarre  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'Ecole  polytechnique.  Il  avait  été  fondé  par  Jeanne 
de  Navarre,  comtesse  de  Champagne  et  femme  de  Philippe  le 
Bel,  qui,  par  testament  du  24  mars  1304,  légua  les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  et  à  l'entretien  d'un  collège  destiné  à 
recevoir  70  boursiers,  dont  20  formeraient  la  classe  des  com- 
mençants, grammatici,  30  se  voueraient  à  l'étude  de  la  dialec- 
tique et  de  la  philosophie,  artistœ^  et  20  à  l'étude  de  la  théologie, 
darent  operam  sacris  litteris  et  theologiœ.  On  nommait  un  Magister 
et  un  Suhmagister  gramniaticorum^  un  Magister  et  un  Siihmagister 
dialecticorum ;  un  Magnus  Magister'^  était  à  la  tête  des  théologiens, 
et  en  même  temps  de  tout  le  collège  auquel  de  nombreux 
chapelains,  clercs  et  domestiques  étaient  encore  attachés.  Il  était 
expressément  défendu  de  parler  autre  chose  que  le  latin. ^ 

Ce  collège  ne  tarda  pas  à  acquérir  un  grand  renom  ;  les 
places  étaient  très  recherchées,  l'enseignement  y  était  excellent. 
Les  rois  de  France  le  favorisaient,  et  Rome,  dont  il  fut  toujours 
un  sûr  appui,  lui  accorda  bénéfices  sur  bénéfices. 

A  l'époque  où  Jean  Tixier  y  entra,  le  collège  avait  à  sa 
tête  Jean  Raulin  (1443 — 1514).  Il  avait  été  élu  en  1481,  en 
remplacement  de  Guillaume  de  Châteaufort,  et  resta  en  fonctions 

1  J.  R.  Textoris  op.  cit.    Epist.  34,  p.  32. 

2  Epist.  122,  p.  137. 

3  Epist.  74,  p.  110. 

*  Borel  d'Hanterive  fait  de  Textor  un  ..Grand-Maître''  de  VUniversité. 
Voyez  plus  haut,  page  6,  note  6. 

^  Laimoins,  op.  cit.  I.  p.  32.  , .Magister  et  snbmagister  non  permittent 
piieros  loqni  communiter  in  alio  idiomate  quam  Latino". 
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jusqu'en  1497.  Le  collège  était  alors  organisé  d'après  le  règle- 
ment que  le  roi  Charles  Vil  lui  avait  fait  donner  en  14()4,  à 
l'instigation  du  grand-maître  Guillaume  de  Châteaufort.  Il  com- 
prenait plusieurs  bâtiments  détachés  :  le  bâtiment  ou  collège  des 
grammairiens  (qu'habitait  Textor),  celui  des  artiens  ou  philosophes, 
et  d'autres  encore. 

En  1464  un  règlement  nouveau  réforma  l'ancien,  en  vue 
surtout  de  ramener  les  choses  à  l'état  primitif  du  temps  de  la 
fondation,  état  dont  on  s'était  de  plus  en  plus  écarté,  grâce 
surtout  à  l'admission  d'un  nombre  excessif  de  non-boursiers.^ 
En  1464,  la  multitude  de  ceux-ci  était  si  grande,  que  le  maître 
des  grammairiens,  ne  pouvant  les  loger  tous  dans  son  collège, 
avait  loué  ou  acheté  les  maisons  voisines,  et  fait  ouvrir  une 
porte  par  laquelle  les  élèves  qui  y  logeaient  entraient  directement 
dans  son  bâtiment,  et  sortaient  de  même,  sans  passer  par  la 
grande  porte  du  collège.  Mais,  comme  les  non-boursiers  étaient 
une  source  de  revenus  que  l'on  ne  méprisait  pas,  et  comme,  en 
les  admettant,  le  Collège  de  Navarre  devenait  une  école  publique 
ou  collège  de  plein  exercice,  on  se  contenta  de  restreindre  leur 
nombre,  tandis  que  les  écoliers  externes  furent  exclus.  Le  collège 
était  alors  administré  par  un  proviseur,  nommé  par  une  com- 
mission de  gouverneurs,  à  laquelle  il  rendait  compte,  chaque 
année,  de  son  administration.^ 

En  ce  moment,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XV''  siècle,  la 
scolastique  était  encore  loin  d'avoir  perdu  toute  son  autorité  en 
France.  La  ville  de  Paris  restait  ce  qu'elle  avait  été  pendant 
les  quatre  siècles  qui  forment  l'ère  de  la  scolastique  (1050 — 1500): 
la  fidèle  gardienne  des  traditions  du  moyen  âge.  Dans  la  façon 
de  comprendre  et  d'enseigner  les  sciences,  on  reconnaissait  clai- 


^  Ce  fut  Pierre  de  la  Paroisse,  maître  des  grammairiens  de  Navarre, 
qui,  en  1396,  reçut  le  premier  des  écoliers  non-boursiers.  Ces  écoliers  payaient 
un  modique  honoraire  et  étaient  instruits  avec  les  boursiers  ;  ils  logeaient 
dans  la  maison.  —  Crevier,  Histoire  de  F  Université  de  Paris  depuis  son  origine 
jusqu'en  1600.    Paris,  1761.    IV,  pp.  296—301. 

2  Cette  commission  était  composée  de  l'évêque  de  Meaux,  de  Tabbé 
de  Saint-Denis,  du  chancelier  et  du  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de 
rUniversité,  et  du  maître  des  théologiens.  —  Cf.  Kaufmann,  Geschichte  der 
deutschen  Universltàten,  2  Vol.,  Stuttgart;  1888,  1896.    I,  295. 
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rement  cette  influence  de  hi  scolastique  à  la  dépendance  de  la 
tradition  de  l'église,  d'un  côté,  et  de  la  tradition  classique,  de 
l'autre,  bien  que  Ton  commençât  à  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  y  avait  de  contradictoire  dans  cette  double  servitude.  Mais, 
l'idée  que  la  science  est  une  force  indépendante,  existant  par 
elle-même,  ne  s'était  pas  encore  fait  suffisamment  jour  dans  les 
esprits,  et  la  science  restait  le  dépôt  et  le  privilège  de  l'Université, 
qui  était  encore  ecclésiastique  ;  elle  devait  donc  servir  l'église 
en  aidant  à  arriver  à  la  foi  parfaite,  car  la  foi  n'était  parfaite 
que  lorsque  Tesprit  avait  reconnu  et  compris.  De  là  provient 
cette  nuance  de  mysticisme  qui  caractérise  la  scolastique  et  la 
science  entière  qui  en  découle,  car,  la  scolastique,  comme  la 
mystique,  veut  voir  ce  qu'elle  croit  et  en  faire  l'expérience, 
elle  veut  savoir  et  comprendre.^ 

Retenons  donc  ces  trois  points,  qui,  avec  la  dialectique, 
nous  paraissent  caractériser  la  scolastique  :  dépendance  de  la 
tradition  de  l'église,  dépendance  de  la  tradition  classique,  ten- 
dance au  mysticisme,  et  nous  verrons  qu'ils  ressortent  très 
nettement  des  œuvres  de  Textor. 

Quant  aux  études,  elles  étaient  faites  non  pas  pour  la  vie, 
mais  pour  l'école  ;  par  conséquent,  toute  la  littérature  était  une 
littérature  scolaire,  elle  suivait  l'évolution  des  idées.  La  littérature, 
dit  avec  raison  Lanson,  „se  dissout  ou  se  dessèche:  l'âme  et  la 
sève  s'en  retirent.  Ce  n'est  que  bois  mort  ou  végétation  stérile."^ 
On  bourrait  encore  les  têtes  des  commençants  de  détails  de 
toute  sorte,  laborieusement  rassemblés  et  recueillis  dans  d'innom- 
brables manuels  et  encyclopédies  en  vers  et  en  prose,  dont  les 
Cormico])iœ  et  Officinœ  de  Textor  sont  d'excellents  modèles. 
Tout  cela  était  écrit  en  latin,  la  langue  vivante  du  moyen  âge; 
celui  qui  voulait  s'exprimer  d'une  manière    distinguée   cherchait 


^  Sur  la  relation  existant  entre  le  mysticisme  et  la  science  voyez  entr' 
autres  l'article  de  Naville  :  Le  mysticisme  et  la  pUilosoplde,  dans  la  Bibliothèque 
universelle  et  Bemie  suisse,  Sept.  1897,  p.  449 — 474.  Voyez  surtout,  p.  472, 
le  passage  ayant  rapport  à  Gerson,  qui,  réagissant  contre  les  abus  de  la 
scolastique,  prétend  que  la  théologie  mystique  exclut  tout  raisonnement, 
toute  pensée  proprement  dite. 

2  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  Paris,  1895,  p.  141. 
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dans  les  auteurs  anciens  des  mots,  des  tournures  et  des  images 
que  Ton  avait,  la  plupart  du  temps,  grande  peine  à  comprendre. 
Enfin,  la  dialectique  avait  pris  le  dessus  et  dominait  encore. 
Il  est  vrai,  toutefois,  que  les  esprits  éclairés  et  indépendants, 
qui  n'ont  jamais  manqué,  se  plaignirent  bientôt,  et  que,  dès  le 
XIIP  siècle,  la  scolastique  fut  en  pleine  décadence.  Au  XIV^  siècle 
l'humanisme  se  réveille,  et,  au  XV^,  les  signes  précurseurs  de 
la  défaite  de  la  scolastique  dans  sa  lutte  contre  l'humanisme  se 
multiplient.  L'esprit  s'était  assez  exercé  à  la  méthode  et  aux 
problèmes  scolastiques  ;  le  renouvellement  de  l'ordre  religieux 
et  politique,  les  progrès  de  la  science,  devaient  lui  fournir  de 
nouveaux  matériaux,  avant  que  les  études  purement  philosophiques 
qu'il  abandonnait  de  plus  en  plus  redevinssent  le  centre  de  son 
activité.  En  outre,  les  attaques  des  humanistes,  Erasme  à  leur 
tête,  devenaient  de  plus  en  plus  violentes,  et  étaient  surtout 
dirigées  contre  la  manière  d'élever  la  jeunesse  et  contre  la 
manière  absurde  d'enseigner  la  grammaire;  enfin,  l'Italie,  qui 
avait  devancé  la  France  dans  l'étude  et  la  connaissance  des 
littératures  anciennes,  attirait  de  plus  en  plus  les  regards. 

Cependant,  les  tendances  conservatrices  du  Collège  de 
Navarre  restèrent  longtemps  immuables,  et  Textor,  nous  allons 
le  voir,  ne  subit  pas  trop  les  influences  du  dehors,  ou  plutôt 
affecta  de  ne  pas  leur  être  accessible.  —  Des  hommes  de  grand 
renom  sortirent  très  tôt  de  cette  école  célèbre.  Nommons  Nicolas 
Oresme,  élu  grand-maître  du  collège  en  1355,  Matthieu-Nicolas 
de  démanges,  qui  y  entra  à  douze  ans,  Jean  Gerson,  une  des 
gloires  de  la  scolastique,  qui  y  était  entré  en  1378,  Jean  Raulin, 
le  fondateur  de  la  bibliothèque  du  collège,  Geoffroy  Boussard, 
chancelier  de  l'église  de  Paris.  Voici  en  quels  termes  Textor 
fait  l'éloge  de  son  propre  collège:  „Celeberrimum  illud  omnis 
disciplinée  receptaculum  et  emporium  prima  (regina  Navarraî) 
constituit.  Ex  eo  enim  prodierunt  innumeri  prope  viri  doctrina 
et  moribus  spectatissimi,  qui  non  Galliam  modo,  at  universum 
terrarum  orbem  radiis  virtutum  speciosissimis  illustraverunt." 
Et  plus  loin,  sa  renommée  est  si  grande,  que  ^^omnes  et  barbari 
et  alienigense,  nedum  nostrates,  eo  turmatim  confluunt  ad  capien- 
dum    animi    cultum,    adeo    ut    universse    domus    cubicula    aliqui 
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frequentissima,  consequeiitibus  ad  rivos  aquarum  hospitibus  non 
sufficiant.  Qui  ejus  rei  testes  sunt  oculati,  niirari  desinunt".^ 
C'est  donc  là  que  le  jeune  Jean  Tixier  reçut  d'abord  les 
leçons  de  son  oncle  Victor  qui  était  sous- maître  des  grammairiens. 
Cette  charge  d' hi/podidascalus  (ou  :  Artistarum  suhmagister)  avait 
été  instituée  en  1404,  année  où  Ton  admit  officiellement  des 
externes  au  nombre  des  grammatici  et  des  artistœ.  Victor  Tixiei* 
était,  selon  Launoy,  „vir  disertissimus  ac  facundissimus",  et 
l'historien  ajoute:   j,similem  sibi  nepotem  efFecit".^ 

Une  fois  admis  définitivement  au  nombre  des  grammairiens, 
(„in  Grammaticorum  societatem  adscitum"),^  le  jeune  homme 
changea  de  maîtres,  et  ce  furent  surtout  Louis  Milet,'^  Olivier 
de  Lyon  -^  et  Jean  de  Bolvacus  ^  qui  terminèrent  son  éducation. 
Il  leur  resta  toujours  fidèlement  attaché.  Olivier  de  Lyon  est 
cité  par  Textor  dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses  condis- 
ciples, Louis,  cardinal  de  Bourbon  ;  il  appelle  son  ancien  maître 
,,maxime  felici  rerum  omnium  dexteritate  prseditum".  Quant  à 
Jean  de  Bolvacus,  Nivernais  comme  Textor,  il  paraît  avoir 
témoigné  à  son  élève  un  intérêt,  et  surtout  une  affection  à 
laquelle  ce  dernier  ne  reste  point  insensible,  car  il  dédie  son 
Officina  à  Bolvacus  dans  une  lettre  pleine  de  témoignages 
d'attachement.  „Je  te  dois  tout",  dit-il,  „car  c'est  toi  qui  m'as, 
pour  ainsi  dire,  élevé  dès  mon  enfance,  qui  m'as  protégé  et 
dirigé  dans  mes  études,  qui  m'as  rendu  ce  que  je  suis."  Et 
cette  épître  dédicatoire,  dont  les  sentiments  affectueux  et  les 
épanchements  pleins  de  candeur  et  de  franchise    peignent   bien 

^  Textoris  De  daris  muUeribus,  Eloge  de  la  reine  de  Navarre,  cité  par 
Launoy,  I,  245. 

2  Launoius,  op.  cit.,  II,  644. 

^  Launoius,  op.  cit.,  II,  644. 

*  Louis  Milet  fut  pendant  8  ans  maître  des  grammairiens  ;  il  se  retira 
plus  tard  à  Meaux,  dont  il  devint  chanoine  et  archidiacre.  Launoius.  op.  cit.. 
II,  986. 

^  Olivier  de  Lyon,  ,,qui  politioris  grammaticae  ac  latinitatis  studium 
intulit  in  Navarram"  (Laun.  op.  cit.,  II,  644),  était  de  Montluçon  dans  le 
Bourbonnais;  il  descendait  de  bonne  famille,  fut  d'abord  sous-maître  au 
Collège  de  Navarre,  puis  "arcliididascalus"  en  1517.  Il  mourut  prématurément 
en  1522.    (Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1859). 

^  Entré  au  collège  en  1485.  B.  était   ,, regens  in  grammaticis  eu  1497'-. 
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le  caractère  de  l'auteur,  se  termine  par  ces  mots  :  „Vale,  liomo 
probatissime,  et  me  ama".^  Textor  écrivait  en  outre  à  son  ami 
Louis  de  Bourbon:  „Bolvacus,  nisi  primus,  certe  prsecipuus 
Romanam  eloquentiam  et  optimarum  artium  studium  Academise 
importa  vit  ".2 

Sous  la  direction  de  ces  hommes  sérieux^  un  élève  intel- 
ligent et  laborieux  comme  Textor  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
à  bien.  Ses  maîtres  surent  lui  inculquer  l'amour  des  classiques 
à  un  tel  degré,  qu'il  se  mit  à  les  étudier  par  lui-même,  et  qu'il 
arriva  bientôt  à  posséder  les  auteurs  latins  tels  que  Virgile, 
Ovide,  Lucrèce,  Juvénal  d'une  manière  étonnante.  Il  sut  s'appro- 
prier leur  langage  et  leur  style  ;  ils  lui  étaient  devenus  si  intimes, 
qu'il  réussit  à  saisir  le  secret  des  tournures  que  prenaient  leurs 
pensées,  de  sorte  que  ses  vers  n'ont  ni  la  lourdeur,  ni  la  gaucherie 
qui  caractérisent  trop  souvent  les  imitations,  ni  cet  air  d'avoir 
été  trop  travaillés  qui  rend  la  lecture  fatigante.  La  période 
latine  n'avait  pour  lui  plus  de  secret,  il  était  là  dans  son  élément, 
et  s'y  mouvait  avec  parfaite  aisance.  Mais  aussi  de  quel  travail 
assidu,  minutieux,  ses  œuvres  font  preuve  !  La  vie  de  Jean 
Tixier  a  été  un  perpétuel  travail.  Certes  il  profitait  de  son 
temps  d'études,  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  l'on  pourrait  appliquer 
les  vers  dans  lesquels  Rutebeuf  dépeint  la  vie  des  étudiants 
dans  ses  Dits  de  V Université  de  Paris, ^  et  dont  les  derniers  sont: 

Il  ont  plus  poinne  que  coller, 

Por  que  il  vuelent  bien  aprendre  ; 

Il  ne  pueent  pas  bien  entendre 

A  seoir  asseiz  à  la  table. 

Le  Collège  de  Navarre  avait  tout  intérêt  à  conserver  au 
nombre  de  ses  maîtres  un  homme  comme  Textor  et  il  le  com- 
prit. La  carrière  du  jeune  homme  se  dessinait  donc  clairement 
devant  lui:  il  devait  se  consacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

^  J.  B.  Textoris  Officina,  Introd.,  p.  11. 

2  Cité  par  Launoy,  II,  976.  Eloge  de  Bolvacus.  —  Cette  intimité  de 
rapports  s'explique  par  le  fait  que,  dans  les  collèges  et  universités  du  moyen 
âge,  maîtres  et  élèves  vivaient  en  commun.  Les  maîtres  qui,  au  XIV^  et  au 
XV^  siècles  encore,  n'étaient  souvent  guère  plus  âgés  que  bien  des  écoliers, 
partageaient  leur  vie,  jouaient  par  exemple  leur  rôle  aux  représentations 
théâtrales,  comme  les  élèves. 

3  Rutebeuf.  loc.  cit. 
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Il  se  sentait  attiré  par  les  jeunes  gens,  il  leur  portait  un  intérêt 
aussi  sincère  que  profond  ;  son  caractère  doux  et  aimant  ne 
pouvait  au  reste  manquer  de  lui  gagner  le  cœur  des  élèves. 
L'exemple  qu'il  leur  donnait  du  travail  consciencieux  et  assidu 
fut  aussi  précieux  pour  eux  que  les  connaissances  qu'il  leur 
inculqua.  Il  fut  ainsi  placé  à  la  tête  d'une  classe,  probablement 
d'une  classe  inférieure  d'abord  ;  plus  tard,  il  passa  à  la  classe 
de  rhétorique,  classe  supérieure  {suprema  classis),  et  c'est  sans 
doute  pour  elle  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  Dialogi.  Il  con- 
sacrait tout  son  temps  à  ses  élèves  :  dans  l'épître  dédicatoire  à 
Bolvacus  citée  plus  haut,  il  s'excuse  du  retard  survenu  dans  la  publi- 
cation de  son  Officina,  en  disant:  „non  poteram  assidueprseesse  typis, 
quum  me  oporteret  totos  dies  erudiendis  juvenibus  impendere." 
C'est  donc  un  pédagogue  du  moyen  âge  que  nous  avons 
devant  nous,  un  homme  qui  se  consacrait  à  l'enseignement  cœur 
et  âme  ;  on  peut  même  dire  que  tous  ses  ouvrages  furent  écrits 
dans  un  but  pédagogique.  Mais  c'était  une  pédagogie  qui,  bien 
que  du  moyen  âge,  se  distinguait  des  autres  sous  plus  d'un 
rapport.  Ainsi,  la  férule  n'était  pas  pour  Textor  le  seul  et 
unique  moyen  d'imposer  le  respect,  au  contraire,  il  la  proscri- 
vait.^ C'était  chose  rare,  au  moyen  âge,  que  de  trouver  un 
maître  aussi  humain,  car  la  discipline  était  maintenue  d'une 
manière  excessivement  cruelle.  Etre  à  l'école,  c'était  être  sous 
la  verge  ^^    la    grammaire    était   inculquée    aux   commençants    à 


^  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  donner  des  preuves  de  cette 
assertion.  —  Voyez,  entre  autres  passages,  dans  l'édition  des  Dialogues  de 
1626:  Epist.  71,  p.  106;  Epist.  89,  p.  117;  Epist.  58,  p.  89;  Epigr.  37  et  38, 
fol.  225  et  suivants. 

2  Kaufmann,  op.  cit.,  I,  139.  Cet  auteur  dit  que  dans  bien  des  cou- 
vents les  élèves  étaient  frappés  de  verges,  même  sans  cause,  à  des  jours 
fixes;  il  cite  un  passage  d'un  règlement  d'une  école  de  Worms,  datant  de 
1260.  Ce  passage  est  tiré  de  Schannat,  Historia  e])iscopatus  Wormatiensis, 
1734;  II,  129.  Le  règlement  permettait  aux  élèves  de  quitter  l'école,  sans 
même  payer  ce  qu'ils  auraient  jJu  devoir  encore,  dès  qu'un  maître  leur  aurait 
brisé  les  os  ou  les  aurait  rendus  difformes.  „Cap.  YII.  Scolaris  recedere 
volens  a  magistro  suo  propter  correctionem  scolasticam  ab  alio  magistro 
recipi  non  débet  ;  si  vero  modum  correctionis  excesserit  magister  per  la?siones 
difformes,  quales  sunt  vulnera  vel  ossium  confractura?.  scolaris  pro  emenda 
libertatem  habebit  recedendi  ab  ipso''.  —  Voyez  Dialogue  IV,  de  Textor 
(op.  cit.)  fol.  45.  —  Nous  renvoyons  aux  ,, Analyses".  —  Voyez  aussi  fol.  91 
(Calliope,  Lectio  qiiarta,  etc.),  où  les  maîtres  sont  appelés  des  bourreaux, 
carnifices ;  voyez  enfin  fol.  172  (Maria,  duo  mendaces,  etc.)  les  3  dernières  lignes. 
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coups  de  bâtons.  C'est  pour  cela  que  llatherius  de  Vérone 
appelle  sa  grammaire,  par  plaisanterie  :  Spara  dorsuni,  „ménage- 
dos".  —  Textor,  lui,  n'avait  qu'une  préoccupation:  se  faire 
aimer  de  ses  élèves  ;  quand  on  a  leur  cœur,  se  disait-il,  tout 
est  gagné.  Il  cherchait  à  rendre  son  enseignement  attrayant, 
à  aider  les  jeunes  cerveaux  dans  leur  travail  par  tous  les  moyens 
possibles  ;  enfin,  il  veillait  avec  une  sollicitude  toute  paternelle 
sur  le  moral,  et  écartait  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à 
l'âme  des  enfants  qui  lui  étaient  confiés.  Ses  lettres  foisonnent 
en  conseils  sur  l'éducation  donnés  soit  à  des  parents,  soit  à  des 
jeunes  gens;  nous  citerons  plus  loin,  et  nous  nous  bornons  ici  à 
reproduire  cette  parole  de  Textor  qui  nous  paraît  résumer  admirable- 
ment tout  ce  qu'il  dit  en  tant  d'autres  endroits:  ^^Ahsit  enim 
studiis  magis,  quam  virtuti  scholas prodesse^ .^  En  d'autres  termes: 
^Faisons  des  hommes  vertueux  plutôt  que  des  savants".  Ces 
paroles  le  caractérisent  bien. 

Les  témoignages  rendus  à  son  talent  de  maître  sont  presque 
aussi  nombreux  que  les  éloges  prodigués  au  latiniste  distingué. 
Citons  d'abord  Launoy,  qui,  après  avoir  parlé  des  maîtres  du 
jeune  homme  et  dit  d'Olivier  de  Lyon:  „Politioris  grammaticse 
ac  latinitatis  studium  intulit  in  Navarram",  ajoute:  „Petrus 
Corbelinus  excoluit  (studium  latinitatis),  Joannes  Textor  auxit 
et  locupletavit.  Quod  et  docendo  et  scribendo  complures  annos 
pei'fecit".^  Le  même  historien  cite  l'éloge  que  Jacques  Textor 
faisait  de  son  frère  Jean  :  „Ecquis,  in  liac  florentissima  Lutetise 
Academia  oneroso  isto  supremse  classis  magisterio  functus  est 
majore  cum  laude  et  gloria?  Quis  rudes  erudiit  sincerius  ac 
diligentius?  Quis  ad  eloquii  apicem  felicius  provexit?  Quis 
paucioribus  annis  infantilem  balbutiem  Latina  elegantia  formavit? 
quis  barbariem  profligavit  acrius,  et  Romani  sermonis  castimonia 
latius  in  hoc  lycseo  instauravit  et  locupletius?"^ 

Textor  avait  saisi  le  côté  pratique  de  la  scolastique  :  il  ne 
faisait  pas  seulement  de  la  grammaire  et  de  la  versification 
latines  d'après  le  modèle  des   anciens,    il    ne    se    contentait   pas 

^  Textoris  Epist.  23,  p.  23. 
2  Lannoius,  op.  cit.,  Il,  p.  644. 
^  Launoius,  ibid. 
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de  lire  et  d'imiter  les  auteurs  classiques,  mais  il  s'intéressait 
également  au  temps  présent,  et  il  essayait  —  bien  vainement  — 
de  mettre  la  civilisation  des  anciens  en  harmonie  avec  les  vues 
et  les  enseignements  de  l'époque  à  laquelle  il  appartenait.  C'est 
toujours  sur  les  anciens  qu'il  s'appuie  lorsqu'il  émet  une  opinion 
sur  l'enseignement  scolaire  ou  sur  la  morale.  Il  nous  est  permis 
de  croire  que  ce  sont  ses  propres  idées  sur  l'enseignement 
qu'il  développe  dans  son  Epistola  41  (page  47).  Un  jeune  homme 
écrit  à  son  père  qu'à  la  rentrée  des  classes,  après  les  vacances, 
la  sienne  a  été  reprise  par  un  nouveau  maître  qui  s'efforce  de 
cultiver  l'esprit  de  ses  élèves  soit  en  les  faisant  étudier  une 
prose  agréable,  soit  en  plaçant  devant  eux  les  chefs-d'œuvre 
de  l'histoire.  S'il  fait  de  Quintilien  et  des  commentaires  de 
César  le  sujet  principal  de  son  enseignement,  c'est  que  ces 
ouvrages  sont  goûtés  et  appréciés  par  tous.  Toutefois,  pour 
qu'on  ne  lui  reproche  pas  de  trop  s'écarter  de  la  méthode  suivie 
par  ses  prédécesseurs  et  de  ne  pas  en  tenir  compte,  il  a  entre- 
pris de  lire  avec  ses  élèves  les  six  derniers  livres  de  l'Enéide 
de  Virgile,  dont  la  beauté  est  unanimement  reconnue.^ 

Ainsi,  malgré  ses  craintes  qu'on  ne  lui  reprochât  de  mépriser 
la  méthode  de  ses  prédécesseurs,  Textor  éprouvait  le  besoin  d'y 
introduire  quelque  changement,  d'être  plus  libre,  et  cet  esprit 
de  bon  sens  pédagogique  lui  venait  peut-être  de  Gerson.  En 
effet,  Gerson  a,  entre  autres  mérites,  celui  d'avoir  démontré 
l'absurdité  des  méthodes  purement  scolastiques,  d'avoir  introduit 
de  la  vie  et  du  bon  sens  là  où  l'on  ne  connaissait  que  spécu- 
lations insensées  et  phrases  creuses,  d'avoir,  en  d'autres  termes, 


^  „Defecimus  a  primo  prgeceptore  .  .  .  mmc  snb  alio  militamus,  prim?e 
itidem  classis  prgefccto  :  qui  discipulos  soluttc  partim  orationis  venustate, 
historise  partim  flosculis  expolire  satagens,  Fabium  Quintiliamim  et  Cœsaris 
commentarios  assumpsit  legendos  :  nec  tamen  ita  assumpsit,  qnin  revocato 
calculo  facilem  recantent;  si  alios  ad  stomachiim  tmim  et  palatum  magis 
facientes  eidem  legendos  ininnxerit,  hos  tamen  prsecunctis  elegit,  qnod 
Quintiliamim.  licet  mcndosum  et  macnlis  scatentem  ab  omnibus  landari. 
Csesarem  ut  historise  domesticœ  scriptorem  a  paucis,  imo  nullis  reprobari 
videat.  Ne  autem  a  maiorum  vestigiis  aberrare,  et  (quod  triviali  fertur  adagio) 
cornicum  oculos  configere,  et  sexagenarios  de  ponte  dejicere  videretur,  sex 
novissimis  Aeneidos  Virgilianœ  libros  explanandos,  et  ad  finem  superis  arri- 
dentibus  deducondos  accepit''. 
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fait  régner  la  simplicité  et  le  naturel  là  où  dominait  le  men- 
songe.' 

L'étude  de  la  grammaire  devait  préparer  et  aider  la  lecture 
des  auteurs  latins  ;  elle  était  aussi  considérée  comme  le  meilleur 
moyen  de  développer  l'esprit  et  le  cœur.  Textor  s'efforçait  donc 
de  faire  de  ses  élèves  à  la  fois  de  bons  latinistes  et  de  vrais 
chrétiens,  en  les  initiant  à  ce  que  l'antiquité  classique  avait 
produit  de  meilleur,  et  en  faisant  germer  dans  leurs  jeunes  cœurs 
des  sentiments  religieux  sincères.  Quant  au  choix  des  auteurs, 
son  goût  ne  pouvait  manquer  de  bien  le  guider. 

Si  les  craintes  exprimées  plus  haut  nous  font  prévoir  déjà 
qu'il  n'aura  pas  le  courage  de  rompre  tout  à  fait  avec  les  tra- 
ditions scolastiques,  dont  le  joug  lui  pesait,  son  Epistola  50 
(page  75)  le  démontre  bien  clairement.  Il  félicite  un  ami,  devenu 
jurisconsulte,  d'être  délivré  de  ces  sciences  et  de  ces  études  qui 
ne  rapportent  à  l'homme  que  la  pauvreté,  alors  qu'il  est  lui- 
même  encore  au  nombre  de  ceux  qui  passent  leur  temps  à 
babiller,  à  développer  à  haute  voix  de  vaines  théories  et  des 
explications  puériles,  les  yeux  obscurcis  par  la  fumée  des  mots 
et  des  arguties,  ne  voyant  que  le  présent  sans  songer  à  l'avenir, 
et  qui,  tels  que  des  poussins  sans  plumes,  ne  réussiront  jamais 
à  sortir  de  leur  nid.  „Mais",  ajoute- t-il,  „que  faire?  Non  cuivis 
homini  contigit  adiré  Corinthum''^ .'^ 

C'est  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  faciliter  à  ses 
élèves  l'étude  de  la  langue  latine  et  de  l'antiquité  qu'il  composa 
les  nombreux  ouvrages  que  nous  possédons  de  lui.  Les  deux 
grands  recueils  intitulés  Officina  et  Cornucopia  sont  de  véritables 
encyclopédies  de  l'antiquité  grecque  et  de  l'antiquité  latine,  et 
comptent  parmi  ses  titres  de  gloire.  Ils  furent  précédés  d'une 
sorte  de  „gradus  ad  Parnassum",   intitulé  Epithetorum  opus,  ou 

^  Voyez  page  12,  note  1. 

2  ,,Te  sane  felicem  praedico  cui  tandem  aliquando  ex  his  garrientibus 
disciplinis,  nihil  homini  praeter  pauperiem  comparantibus,  emergere,  ac  pedem 
revocare  licuit.  Nos  aiitem  ....  impendio  loquaciores  theorematibns  tantum 
nugalibus  pnerilibnsque  commentationibiis  dilatrantes,  et  captionum  Gram- 
maticarnm  laqneis  strepentes,  stipulas  et  culmos  stériles  colligimus  .  .  .  Nos 
verboriim  et  argutiariim  fiiligine  obcaecati,  prœsentia  tantum  conspicimus, 
futuroiuni  immemores  .  .  ." 
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Spécimen  Epithetonim,  publié  à  Paris  en  1518,  chez  Henri 
Estienne.^  Voici  un  jugement  porté  sur  cet  ouvrage  par  Nicolas 
Bérauld  ^  clans  une  lettre  à  Textor  qui  se  trouve  reproduite  en 
tète  du  livre:  „Non  poterit  jam  Iseta  hœc  ac  fiorens  ubique 
epithetorum  explanatio  non  Navarrseis  modo  tuis,  quos  jampridem 
optirais  studiis  ac  literis  felicior  excolis,  sed  cunctis  etiam  adoles- 
centibus,  non  potuit  non  esse  tum  jucunda  tum  frugifera." 

De  1519  date  un  ouvrage  intitulé:  Coniîicopia  Jo.  Ravisii 
Textoris  Nivernensis,  quo  continentur  loca  diversis  rébus  per  orhem 
ahiindantia.  Libellus  de  re  vestiaria  ex  Loturo  Baysio  decerptns. 
Siinima  rei  vascidariœ  ex  Baysio,  De  re  horiensi  libellus  sane 
elegans  herbarum,  forum  et  fruticmn,  qui  in  Jiorto  conseri  salent 
nomina  docens^  ex  probatis  auctoribus.^  Le  titre  de  l'ouvrage 
indique  suffisamment  ce  que  l'auteur  a  voulu  offrir  au  lecteur: 
ce  sont  d'interminables  listes  de  noms  d'objets  (435)  de  toute 
sorte,  dans  l'ordre  alphabétique,  avec  l'indication  des  endroits 
de  la  terre  où  on  les  trouve.  Les  sources  sont  citées,  souvent 
avec  des  passages  entiers  à  l'appui;  les  noms  de  Pline,  Strabon, 
Stace  reviennent  à  chaque  page.  Après  avoir,  dans  sa  préface, 
blâmé  dans  les  termes  les  plus  violents  les  avares  et  l'avarice, 
Textor  nous  apprend  où  l'on  trouve  de  l'or  (ylurum),  des  ânes, 
des  asperges,  des  cèdres,  des  chevaux,  etc.  etc.  C'est  probable- 
ment à  ce  livre  qu'il    est   fait    allusion    dans    une    des  Epistolœ 


^  Spécimen  epithetorum  Joannis  Bavisii  Textoris  Nivernensis,  omnibus 
Artis  poeticœ  studiosis  maxime  utilium.  Emissum  ex  officina  Henrici  Stephani 
pro  Schoïis  Decretorum ;  vénale  in  œdibus  Meginaldi  Chaudière  in  vico  Jacobœo 
sub  insigni  Jiominis  sylvestris.  MDXVIII  die  11  Septembris.  Cum  Privilegio, 
in  4^.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  plusieurs  reprises,  surtout  sous  le  titre 
de  Epjitlieta  (ou  Epithetorum  opus):  en  1518  (Paris),  1524  (Paris),  1541  (Bâle), 
1549  (Bâle),  1550  (ibid.),  1558  (ibid.),  1565  (ibid.),  1569  (Anvers),  1580  (Paris), 
1587  (Genève),  1598  (Bâle),  1602  (ibid.),  1605  (Lyon),  1612  et  1635  (Bâle). 
Il  en  parut  aussi  des  éditions  abrégées  (le  recueil  a  près  de  1000  pages),  et 
8  éditions  auxquelles  4  livres  sur  la  prosodie  (attribués  à  Textor)  furent  ajoutés. 

—  Voyez  Brisson,   „Bépertoire   des   ouvrages  pédagogiques   du   XVI^  siècle." 
Paris,  1886,  p.  548  et  suivantes. 

2  N.  Bérauld,  littérateur  français,  né  à  Orléans  en  1473,  mort  en  1550. 
Nouvelle  biograpiliie  générale,  V,  p.  451. 

3  Nous  connaissons  les  éditions  de  1519,  de  153G,  1542  (Bâle);  de 
1575  (Paris).  —  Trois  éditions  abrégées  parurent  à  Lyon  en  1560,  1585,  1586. 

—  Borel  d'Hauterive  (op.  cit.)  parle  d'une  édition  de  1613  (Lyon). 
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obscuroriim  viroriini;^  Joannes  Textor,  l'auteur  prétendu  de  la 
lettre,  dit:  „Scnpsi  unum  librum,  qui  dicitur  Florista,  in  quo 
benc  videtis  scientiam  meam."  Nous  aurons  roccasion  de  revenir 
sur  cette  lettre. 

Ravisius  Textor  publia  son  Officina  en  1520.  D'après 
Launoy,^  il  l'aurait  composée  sinon  avec  le  concours  de  Danès, 
Budé,  Fabre  et  Olivier  de  Lyon,  du  moins  à  leur  instigation. 
Launoydit:  „Quinetiam  ipsa  latinitas  et  philosophia  ut  e  squal- 
lore  et  situ  barbariei,  in  qua  jacebant,  educerentur,  (Danesius 
et  Budfeus)  sese  Jacobo  Fabro  Stapulensi,  Oliverio  Lugduneo  et 
Joanni  Ravisio  Textori  conjunxerunt".  Textor  lui-même,  dans 
sa  dédicace  à  Bolvacus,  déclare  franchement  qu'il  ne  pourrait 
s'attribuer  toute  la  gloire  de  l'œuvre  ;  il  doit  beaucoup  à  Pierre 
Danès.  Cette  Officina  est  un  manuel  de  388  pages  in-folio,  qui 
renferme  des  renseignements  variés  sur  tous  les  sujets  imaginables: 
les  dieux  et  leur  culte,  le  monde,  l'homme,  le  temps  et  les  saisons, 
les  magistrats,  les  arts  et  les  métiers,  les  vertus  et  les  vices. 
C'est  ce  que  Textor,  dans  sa  préface,  appelle  „ écrire  l'histoire"  ; 
il  en  discute  l'utilité  :  elle  nous  apprend  à  éviter  ce  qui  a  fait 
tomber  les  autres,  et  nous  procure  un  plaisir  réel.  En  écrivant 
l'histoire  on  n'a  jamais  trop  de  choix,  et  aucun  sujet  n'est 
indigne  d'être  traité.  Il  parle  donc  de  tout,  cite,  en  les  repro- 
duisant textuellement,  les  passages  des  auteurs  anciens  (Cicéron, 
Ovide,  Pline,  Virgile)  dans  lesquels  il  est  question  de  tel  ou  tel 
fait,  de  tel  homme  ou  de  telle  femme  célèbres.  Il  cite  sans 
aucun  ordre;  dans  le  chapitre  IV  (^l'Homme"),  par  exemple, 
il  est  parlé:  P  des  hommes  qui  eurent  beaucoup  d'enfants, 
2^  des  dompteurs  de  bêtes  sauvages  et  féroces,  3^  des  Cyclopes, 
4^  des  hommes  morts  de  la  fièvre,  etc.  etc.,  avec  indication  des 
circonstances  pour  chaque  cas.^  Une  édition  de  Paris,  datant 
de  1575,  renferme,    entre  autres   documents    élogieux,    quelques 

1  Francfort,  1543;  p.  364. 

2  Op.  cit.,  I,  720. 

2  Brisson  (loc.  cit.)  et  Launoy  (op.  cit.  IL  644)  citent  les  éditions 
suivantes:  1520,  1522.  1532  et  1532  (Paris);  1538  (Bâle)  ;  1541  (Lyon);  1551 
et  1552  (Bâle);  1560  (Lyon);  1562,  1566  et  1571  (Bàle)  ;  1572  (Lyon);  1575, 
1595  (Paris);  1600,  1663  (Bâle).  En  outre,  11  éditions  abrégées  parurent  à 
partir  de  1532  à  Paris,  Lyon,  Bâle,  Cologne,  Orléans.  —  La  Noiiv.  biogr.  gén. 
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mots  de  Conrad  Gesner  :  „Conradi  Gesneri  medici  tigurini 
clarissimi  de  Ravisii  officina  ab  ipso  authore  édita  iudicinm,  ex 
primo  tomo  Bibliothecœ.  'Non  possum  non  commendare  studiosis 
hoc  opiis,  tanta  diligentia  ab  authore  ex  innumeris  scriptoribus 
concinnatum,  plurimis  variarura  omnino  rerum  nomenclaturis 
refertum,  variis  historiis  illustratum,  ita  ut  multipHcem  usum 
studiosis  exhibere  possit,  et  niateriam  suppeditare,  si  quis  similia 
themata  in  orationem  deducere  voluerit.  Quod  si  ut  diligens  et 
laboriosus  fuit  in  congerendo,  sic  etiam  in  disponendo  fuisset 
ahquanto  diligentior,  neque  rerum  ordines  confudisset,  et  ortho- 
graphiam  observasset  accuratius,  plus  equidem  hiudis  ex  hoc 
studio  reportasset/  " 

En  1521  fut  publié:  Jominis  Ravisii  Textoris  De  Memora- 
hilihiis  et  Claris  Mulieribiis,  aliquot  diversorum  scriptorum  opéra, 
Parisiis  ex  sedibus  Simonis  CoUnœ  MDXXL  Die  Novemhris 
octavo,  In-fol,  C'est  une  compilation  d'ouvrages  de  diverses 
époques  et  de  valeur  plus  ou  moins  grande.  Le  livre  est  dédié 
à  Jeanne  de  Vuignacom%  femme  de  Charles  Guillard.  Dans 
cette  dédicace^  Textor  ne  laisse  transpirer  que  fort  peu  de  chose 
de  ses  idées  sur  la  femme.  Le  choix  d'une  personne  à  qui  dédier 
son  livre  fut  fait  par  Textor,  qui  n'en  connaissait  aucune,  sur  le 
conseil  d'un  ami,  Ludovicus  Lassereus  ;  c'est  lui  qui  fait  valoir 
les  vertus  de  J.  de  Vuignacourt  dans  une  argumentation  que  Textor 
reproduit  et  approuve  vivement.  Ces  vertus,  qui  rendent  Jeanne 
digne  de  l'honneur  qui  lui  est  fait,  sont:  P  son  austérité  dans 
l'éducation  de  ses  enfants,  2^  son  amour  du  travail  malgré  sa 
richesse,  et  3^  sa  dévotion,  dont  elle  donne  des  preuves  en 
engageant  deux  de  ses  trois  fils  à  prendre  l'habit,  et  en  faisant 
entrer  une  de  ses  trois  filles  dans  un  couvent.  —  Le  recueil 
comprend  d'abord  une  traduction  assez  fidèle  des  yjvoAXcbv  àpezai  de 
Plutarque  (Plutarchi  de  virtutihus  Mulierum  traductio),  puis  un  Oims 

(tom.  41,  art.  R.  Textor)  cite  encore  l'édition  de  Genève,  1626,  et  Borel 
d'Hanterive  parle  de  deux  éditions  (Bâle  et  Genève)  de  1628.  —  En  1600 
(et  en  1616)  on  publia  à  Bâle  une  nouvelle  édition  de  ces  deux  ouvrages  : 
Theatrum  poeticum  atque  historicum  sive  Officina  Jo.  Ma  ci  m  Textoris,  post 
Conr.  Li/costhenis  viyilias  ad  meliorem  ordinem  reduda,  dispoHita  et  innumeriH 
locis  correcta,  cum  Cornucopiœ  lihello,  aucta  ex  Natalis  Comitis  mythologue 
libris  aliquot  cum  .syntaymate   de  Musis  Lilii  Greyorii  Gyraldi  Ferrariensis. 
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Jacobi  Philippi  Bergoinensis  de  daris  nmlleribiis  qui  remplit  la  plus 
grande  partie  du  volume  (fol.  14  — 160),  une  simple  réimpression 
d'un  livre  imprimé  pour  la  première  fois^  selon  Renouard,^  à 
Ferrare,  chez  Laurent  de  Rubeis,  en  1497.  —  Suivent  les  vies 
abrégées  de  plusieurs  saintes,  réimpressions  ou  imitations  :  Vie 
de  Catherine  de  Sienne,  de  Monégonde,  de  Jeanne  d'Arc,  de 
sainte  Clotilde  de  Bourgogne  et  de  sainte  Geneviève.  Nous 
n'avons  de  Textor  lui-même  qu'un  éloge  de  Blanche  de  Castille 
et  de  Jeanne  de  Navarre,  la  fondatrice  du  Collège  de  Navarre, 
puis  :  Capita  qitœdam  de  Claris  Mulierihus.^^  L'éloge  de  la  reine 
de  Navarre  est  le  plus  connu  de  ceux  qui  furent  prononcés  en 
son  honneur.^ 

En  1528  et  en  1536  on  publia  à  Anvers:  Joannis  Ravisii 
Textoris  synonyma  qiiœdam  poetica  (petit  in  —  S^). 

Un  ouvrage  qui  a  pour  nous  un  intérêt  plus  grand  fut 
publié  en  1529.  Il  est  intitulé:  Joannis  Bavisii  Textoris  Niver- 
nensis  non  vidgaris  ernditionis  epistolœ.  —  Parisiis  via  ad  dyvum 
Hylarium  suh  intersigni  divi  Cirici.  —  De  par  le  Prévost  de  Paris 
il  est  permis  à  Thomas  Devilliers  marchand  libraire  de  l'Université 
de  Paris  de  faire  imprimer  —  Epistolœ  Textoris  —  obtenu  le 
XV  jour  de  Novembre  l'an  mil  cinq  cens  XXIX.  In  —  8^.  —  Les 
Dialogij  enfin,  et  les  Epigrammes^  publiés  la  même  année,  feront 
l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  les  chapitres  suivants. 

Les  Epistolœ,  adressées  en  grande  partie  à  des  jeunes  gens, 
ne  sont,  à  notre  avis,  que  des  exercices  pédagogiques,  tels  que 
l'humaniste  italien  François  Philelphe  (1398  —  1481)    les    recom- 


^  Bibliographie  des  éditions  de  Simon  de  Colin. 

-  La  partie  du  livre  due  à  Textor  remplit  les  fol.  190 — 198.  Les 
Capita  quœdam  ne  renferment  qu'une  série  de  courtes  anecdotes  sur:  1^  mere- 
trices  qu^edam,  2°  mulieres  doctae,  3°  nomina  quarundam  feminarum  illustrium, 
4:^  mulieres  bellicosas  et  masculœ  virtutis,  5°  bella  et  alia  quœdam  mala  a 
mulieribus  orta.  Textor  résume  brièvement  quelques  récits  d'auteurs  de 
l'antiquité. 

^  Launoy,  op.  cit.,  I,  148,  où  Textor  est  appelé:  ,,vir  in  paucis  apud 
Academiam  nominatissimus''.  V.  aussi  I,  245  :  .,J.  R.  Textor  Joannam  Reginam 
claris  feminis  accensuit,  ejus  elogium  conscripsit,  et  nonnullorum  sodalium 
laudes  admiscuit''.  —  Le  recueil  De  Memorabilibiis  et  Claris  Mulieribus  a  été 
analysé  par  Sallengre  dans  ses  „Mèmoives  de  littérature",  tome  I. 


)^ 
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mande  aux  parents  et  aux  maîtres  surtout.^  Ces  lettres  devaient 
être  composées  par  les  élèves  eux-mêmes,  ou  dictées  par  les 
maîtres.  La  plupart  des  149  lettres  de  Textor,  qui  ne  portent 
ni  signature,  ni  date,  sont  adressées  à  un  jeune  homme  —  Cor- 
nélius, personnage  fictif,  sans  doute  —  qui  est  censé  étudier  à 
Paris,  mais  qui  s'adonne  à  tout  autre  chose  qu'à  l'étude.  Un 
ami  ou  maître  s'efforce,  en  toute  amitié,  de  le  ramener  dans  la 
voie  du  devoir  par  des  lettres  dans  lesquelles  les  remontrances 
alternent  avec  les  exhortations  bienveillantes  et  les  conseils 
paternels.^  —  Les  lettres  18,  20  et  49  sont  écrites  par  un  père 
à  son  fils. 

Nous  avons  dit  que  nous  croyons  pouvoir  admettre  que 
Textor  a  plus  d'une  fois  puisé  ses  inspirations  dans  ses  impres- 
sions personnelles  ;  c'est  le  cas,  par  exemple,  lorsqu'il  se  plaint 
de  l'ingratitude^  ou  de  la  perversité  de  la  jeunesse,  de  son 
arrogance,  et  du  manque  de  jugement  des  parents  dans  l'édu- 
cation des  enfants.*  C'est  bien  avec  conviction  qu'il  parle, 
lorsqu'il  donne  des  conseils  sur  l'éducation  soit  à  un  père,  soit 
à  un  ami,^  lorsqu'il  exhorte  à  ne  pas  négliger  la  base  de  toute 
science,  le  fondement  de  tout,  la  grammaire  latine,^  à  se  garder 
des  mauvais  maîtres,'^  avec  conviction  aussi  qu'il  regrette  le  peu 
de  cas  que  l'on  fait  des  lettres  et  des  écrivains,^  sans  toutefois 
désespérer  tout  à  fait  et  sans  négliger  de  témoigner  tout  son 
mépris  pour  le  peuple  ignorant,  incapable  de  distinguer  les  faux 

^  Cf.  Francisciis  Philelphns.  De  educatione  liberorum.  Tiibingue,  1513. 
Lib.  Il,  Cap.  X,  XI  et  XII.  Traduit  en  français,  sons  le  titre  du  „Gmdon 
des  iKirents^',  Paris,  1513,  in  — 8". 

2  Cf.  Epistolse  1,  5,  6,  7,  9,  13,  14,  16,  19,  21,  26,  27,  30,  31,  32,  35, 
38,  40,  52,  56,  57,  65,  69,  72,  73,  75—84,  91,  96,  98,  101.  102,  104,  107,  108, 
113.  114,  116,  118,  119,  126,  127,  128,  130,  132,  133,  135,  136,  149.  En 
tout  57. 

3  Epist.  120,  p.  135. 

^  Epist.  22,  pp.  21,  22.  ,,Infantiam  deliciis  solvimus  ;  gaudemus,  si 
quid  turpe  et  impudicum  dixerint  :  verba  ne  abjectissimis  quidem  porcariis, 
aut  mulionibus  permittenda  risu  et  osculo  excipimus  :  aut  (quod  turpius  est 
multo)  aliis  dicenda  in  aurem  sasurramus."  —  Cf.  Epist.  64,  p.  99. 

^  Epist.  23,  p.  22;  34,  p.  32. 

6  Epist.  39,  p.  40—44. 

^  Epist.  51,  p.  78—80;  62,  p.  97;  145,  p.  151. 

8  Epist.  28,  p.  27;  67,  p.  102. 
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savants  des  véritables.^  Nombre  de  lettres  traitent  de  l'amitié 
sous  tontes  les  formes  qu'elle  revêt  dans  les  diverses  circonstances 
delà  vie. 2  Textor  paraît  l'avoir  cultivée  à  un  haut  degré;  les 
Epigrammes  en  font  preuve.^  Enfin,  quelques  lettres  traitent 
des  sujets  variés,  tels  que  le  mariage,  auquel  l'auteur  est  opposé,'* 
l'usage  du  vin,^  la  profession  de  magister  qui  n'est  pas  très 
lucrative,  surtout  lorsqu'on  la  compare  à  celle  du  jurisconsulte,*^ 
l'approche  de  la  mort,^  l'hypocrisie.^ 

Ces  lettres  furent  fréquemment  rééditées,  et  même  traduites 
en  français  et  en  flamand,  et  publiées  à  Anvers  en  1572.^ 

La  liste  des  œuvres  de  Textor  que  nous  trouvons  dans 
VEloge  de  Launoy  (II,  p.  644)  n'est  ni  complète,  ni  correcte. 
Launoy  ne  parle  pas  du  livre  :  De  claris  MiilierihuSy  ne  connaît 
qu'une  édition  abrégée  des  Epitheta,  et  ajoute  à  ce  que  nous 
connaissons,  mais  sans  donner  de  titre  précis  ni  de  date  de 
publication  :  Prœfationum  liber  umis^  Carminum  diversi  generis 
l.  unuSj  In  Anglum  et  Romanum  liber  anus,  Orationum  elegantium 
liber  unus,  Tragœdiœ,  Comœdiœ^  Elegi,    Odœ,    autant    d'ouvrages 

1  Epist.  34,  p.  32;  117,  p.  133. 

2  Epist.  44—46,  50,  53,  59,  64,  68,  85,  92—95,  97,  99,  100,  105,  106, 
110,  131,  141,  144,  148. 

3  Epigr.  16,  fol.  220  y»;  24,  fol.  222  v»;  26—30,  fol.  222  v»  et  seq.;  32, 
fol.  224;  34—36,  fol.  224  v». 

-^  Epist.  47,  48,  70,  90,  115. 

'"  Epist.  40 — 42.  Textor  était  sobre,  content  de  peu.  —  Epist.  139, 
p.   147. 

«  Epist.  50,  p.  71—78. 

"  Epist.  54,  p.  86. 

s  Epist.  55,  p.  87. 

^  Les  Epitres  moraïles  de  Jean  Textor  de  Nivernols,  traduictes  de  latin 
en  françoys,  par  Antoine  Tiron  et  de  Françoys  en  Flamen  par  J.  V.  H. 
Avec  la  table  des  choses  plus  memorahles  contenues  en  icelles.  —  A  Ancers 
chez  Jean  Wœsherge,  sus  le  cemitiere,  nôtre  Dante  à  VEscu  de  Flandres.  Avec 
Privilège,  1572.  Chaque  page  est  divisée  en  deux  colonnes,  celle  de  gauche 
porte  la  traduction  française,  celle  de  droite  la  traduction  flamande.  —  Les 
éditions  latines  cataloguées  sont  les  suivantes:  1529,  1534,  1535  (Paris); 
1542,  1544  (Lyon);  1549,  1552  (Paris);  1552  (Baie);  1560,  1567,  1574  (Cologne); 
1575  (Paris);  1590,  1613  (Bâle)  ;  1623  (Cologne);  1630  (Bâle).  —  La  Nouv. 
ôio^r.  r/é/h  (article  sur  Textor)  cite  encore  les  éditions  de  Paris,  1522;  Jéna, 
1605;  Rotterdam,  1651;  Berlin,  1686.  —  Borel  d'Hauterive  commit  encore 
une  édition  de  1531  (Paris)  et  une  de  1540  (Rouen). 
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dont  nous  avons  perdu  toute  trace.  On  attribue  en  outre  à 
Textor:  1^  De  prosodia,  librl  IV ^  imprimé  selon  Renouard 
(Bibliogr.  des  éditions  de  Simon  de  Colin)  à  la  suite  d'une 
édition  postérieure  du  Spécimen  Epithethoriim,  2^  une  édition  du 
dialogue  d'Ulrich  de  Hutten  De  Aida,  et  3"  une  édition  des 
Lettres  d'Elisée  Calenzio  et  de  Phalaris.  Ces  dernières  avaient 
paru  pour  la  première  fois  traduites  en  latin  par  Francesco 
Accolti  d'Arezzo  (1470).  Nous  n'avons  pas  retrouvé  non  plus 
les  traces  du  traité:  De  l'origine  de  Vimprimerie  (Pciris  1525  ■p)^ 
dont  il  est  parlé  dans  la  notice  de  Borel  d'Hauterive.  Ce  traité, 
commencé  par  Jean  Tixier  et  resté  inachevé  à  sa  mort  en  1524, 
aurait  été  continué  par  son  frère  Jacques.^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  trouvons  là  en  présence  d'une 
œuvre  considérable,  qui,  malgré  bien  des  lacunes,  fut  appréciée 
par  les  contemporains.  Les  ouvrages  de  Textor,  tous  destinés 
à  l'enseignement,  et  d'un  style  pur  et  élégant,  furent  adoptés 
dans  beaucoup  de  collèges  de  France  et  d'Allemagne.  Peu  d'au- 
teurs de  son  temps  eurent,  de  leur  vivant,  l'honneur  de  réimpres- 
sions aussi  nombreuses  à  Paris,  Lyon,  Bâle,    Genève,    Cologne. 

Les  études  et  les  travaux  de  Textor  lui  laissaient  peu  de 
loisir  ;  il  vivait  dans  l'antiquité,  et  son  but  était,  comme  il  nous 
le  dit  lui-même,  de  produire  le  plus  possible,  afin  d'aider  à 
remplir  „les  lacunes  causées  par  la  perte  d'œuvres  latines  innom- 
brables".^    Caton  et  Pline    le  Jeune    sont    ses    modèles.    Vivant 


^  Nous  devons  ime  grande  partie  de  ces  données  sur  la  publication 
des  œuvres  de  Textor  à  Tamabilité  de  Monsieur  Max  Niedermann,  Docteur 
en  philosophie,  qui  a  eu  la  bonté  de  consulter  pour  nous  : 

1^  Le  Répertoire  des   ouvrages  j^édagogiques  dit  XVI^  siècle,   par 

Brisson;  Paris,  1886; 
2^   les  bibliographies  et  les  biographies  suivantes  : 
a)  Panzer,  Annales  typographici; 
h)  Grsesse,  Trésor  de  livres  rares  et  précieux; 

c)  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres; 

d)  BihliograpMe  des  éditions  de  Simon  de  Colin,  par  Ph.  Renouard; 

e)  Michaud,  BihliograpUie  universelle  ancienne  et  ixoderne; 

f)  Nouvelle  biographie  génércde,  publiée  par  MM.  Didot,  frères, 
sous  la  direction  de  M.  le  Dr.  Hœfer; 

gj  Dictionnaire  génércd  de  biographie  et  d'histoire  par  Dézobry 
et  Bachelet,  10^  édition  par  Darsy. 
2  Préface  de  VOfficina. 
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ainsi  dans  la  retraite,  il  n'était  pas  assez  mole  à  toutes  les  luttes, 
à  toutes  les  agitations,  à  toutes  les  incertitudes  de  son  temps 
pour  qu'elles  aient  laissé  leurs  traces  dans  ses  écrits.  Il  ne  se 
ressent  pas  de  l'influence  de  la  Réforme,  il  n'y  croit  pas  même  : 
„Ridiculum  est  quod  publico  exclamatis  theatro,  renasci  haireses, 
Antichristos  surgere,  fidem  Catholicam  ruinam  minari!"  s'écrie- 
t-il  dans  une  de  ses  épîtres,^  et  c'est  là  la  seule  allusion  directe 
faite,  dans  tout  ce  qui  a  été  publié  de  lui,  au  grand  mouvement 
qui  marque  le  commencement  du  XVI^  siècle.  La  Renaissance, 
cependant,  l'intéresse;  dans  son  amour  de  la  latinité,  il  ne  peut 
rester  indifférent  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  remettre  en  hon- 
neur cette  étude  éclairée  des  classiques  qu'allait  encore  faciliter 
l'imprimerie.  Dans  l'épître  37  déjà  citée,  il  exprime  son  admiration 
pour  ceux  qui  sauvent  la  langue  latine  de  la  mort.  „ Ceux-là", 
dit-il,  ^doivent  être  estimés  bien  plus  que  ceux  qui  délivrent  les 
villes  les  plus  grandes  du  joug  de  la  servitude".^  Il  est  vrai, 
ajoute-t-il,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  s'y  opposent,  mais  ils  ne 
réussiront  pas  à  s'élever  contre  les  représentants  de  cette  „ élo- 
quence renaissante"  (renascentis  eloquentiœ :  la  faculté  de  s'exprimer 
élégamment  en  latin),  car  les  faits  eux-mêmes  lutteront  contre 
eux  en  rangs  serrés.  Cependant  (si  nous  en  croyons  un  passage 
de  VEpistola  50),  Textor  ne  paraît  pas  avoir  été  l'ami  de  Budé 
(1467 — 1540);  il  reconnaît  son  mérite,  mais  il  exprime  le  désir 
qu'un  de  ses  amis  attaque  le  grand  helléniste.^ 


1  Epist.  37,  p.  37. 

2  Ibid.  :  .,Mea  sententia  non  minoris  (minoris  autem,  imo  vero  longe 
phiris)  œstimandi  snnt  qui  lingnam  Latinam  a  morte  vendicant,  et  pristinae 
restitnnnt  dignitati,  qnani  qui  civitatibus  amplissimis  juguin  servitutis  excutiunt, 
reddita  libertate''.  (Pag.  35).  ,,Sed  est  hominum  genus,  qui  quum  rudere 
magis  quam  loqui  noverint  probis  eruditorum  votis,  et  conatibus  renitantur, 

timentque  ne  optimœ  se  propagent  disciplinée Non  tantum  non  assurgent 

authoribus  renascentis  eloquentiae  :  sed  facta  velut  conjuratione  in  eos  certatim 
confertimque  dimicabunt."  —  Le  latin  barbare,  fort  répandu  encore,  est 
illustré  par  Mathurin  Cordier  dans  son  De  corrupti  sermonis  emendatione 
lihellus,  Paris,  1530. 

^  Epist.  50,  p.  74.  ,,Dii  faciant  ut  eo  semper  animo,  et  si  dissimules, 
perdures,  ut  palatinam  mephytim,  et  causidicorum  istic  latrantium  barbariem 
tua  eruditione,  simul  et  doctrina  venustes,  et  Biidœum,  qiiem  doctUsimum 
esse  vel  freqiientibiis  citjusqiie  testimoniis,  et  inter  Lutetianos  velut  monstrum 
prias  invisum,  neiito  inflcias  ire  aiideat,  ontni  modo  insecteris  doctrina.'^ 
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Quelque  pénétre  qu'il  soit   des  doctrines  conservatrices  du 

Collège  de  Navarre,  Textor  ne  peut  s'empêcher  d'être,  lui  aussi, 

préoccupé  de  la  question  brûlante  du  libre  arbitre.    Il    n'a  pas 

l'air  d'être  très  convaincu  de  son  opportunité    et   paraît   plutôt 

chercher  à  ébranler  la  foi    de    ceux    qui    y    croient.    Car,    bien 

que  nous  rencontrions  cette  déclaration: 

Libéra  qninetiam  est  animis  infusa  volnntas, 
Ut  proprio  liber  viveret  arbitrio,^ 

chaque  fois  que  Textor    parle    du   libre    arbitre    ou    le    met    en 

scène,  c'est  pour  faire  ressortir  les  conséquences  funestes  de  la 

liberté  d'agir  que  Dieu  aurait  laissée  aux   hommes.    Le    monde 

(Mundus),  abandonné  à  lui-même,  se  laisse  guider  par  son  amour 

de  la  volupté  et  choisit  immanquablement  ce  qui  le  conduira  à 

sa  perte. ^    Notre  auteur  penche  donc  du  côté    du  déterminisme 

de    saint    Thomas    d'Aquin    (1227  — 1271),    déterminisme    né    de 

l'importance    exagérée    qu'il    attribuait    aux    forces    du    monde 

physique  et  à  la   dépendance    où    nous    sommes    de    ce    monde. 

Mais,  nous  le  répétons,  Textor  se  préoccupait  relativement  peu 

de  ces  questions  si  combattues,   et  si,    plus  tard,    quelques-unes 

de  ses  oeuvres  ne  purent  être  publiées  en  entier  et  durent  même 

être  supprimées,  ce  fut  bien  plutôt  à  cause  d'allusions  satiriques 

à  divers  faits  ou  à  divers    personnages,    qu'à    cause   d'opinions 

ou  de  théories  avancées  et  considérées  comme  dangereuses. 

Sa  vie  paisible  et  retirée  ne  l'empêchait  pas  de  s'accorder 
quelques  jouissances  et  de  s'adonner  au  doux  commerce  de  ses 
nombreux  amis.  Nous  avons  déjà  relevé  combien  il  tenait  à 
l'amitié  et  recommandait  à  ses  élèves  de  la  cultiver  ;  il  restait 
attaché  non  seulement  à  ses  anciens  maîtres,  mais  encore  et 
surtout  à  ses  condisciples  et  à  ses  élèves.  C'est  à  un  ami,  pro- 
fesseur de  droit,  ancien  camarade  qui  lui  a  conservé  une  amitié 

^  Epigr.  3.    De  Passione  Christi.    Fol.  213. 

2  Voyez  le  Dialogue  :  Mundus,  Lihermn  arbitriiim  etc.    Fol.  54  y°. 
Clotho:  „Perdite  quo  tendis?''  —  Mundus:  „Quo  me  via  ducit  euntein". 
„Perdite  quo  tendis?"  —  „Q,uo  meus  error  agit". 

..Perdite  quo  tendis?"  —  „Quo  ducit  arnica  voluptas". 

Fol.   58  v». 

Textor  est  aussi  un  adversaire  d'Epicure,  qui  n'admettait  pas  le  principe 
des  causes  finales.  Cela  ressort  du  dialogue  :  Très  Epicuri,  Morhus,  etc., 
fol.  77  v». 
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inaltérable,  qu'il  adresse  une  lettre  placée  en  tête  de  son  Officina. 
C'est  encore  à  son  ancien  camarade,  Louis  de  Bourbon,  qu'il 
dédie  son  Specimm  Epithetorum  (1518),  en  lui  disant:  .,Recordatus 
enim  tuai  benevolentia?,  qua  puerura  me  tantopere  complectebaris, 
dum  eramus  sub  eodem  Archididascalo  Bolvaco".  De  ses  62 
Epigrammes,  enfin,  un  tiers  ^  sont  adressées  soit  à  des  amis, 
soit  à  des  élèves,  ou  bien  sont  des  éloges  de  personnages  morts 
auxquels  Textor  était  lié. 

'Voici  quelques  vers  qui  pourront  servir  à  illustrer  la  manière 
dont  il  développait  ce  thème  favori  de  l'amitié  : 

Ad.  amicum. 

Non  ea  Patrocli  caussa  fecisset  Achilles, 

Quae  pro  te  facerem,  frater,  amore  tui. 
Transver.sa  poteris  subito  cognoscerc  Roma. 

Quod  mihi  te,  et  tibi  me  copulat  unns  amor.^ 

C'est  dans  le  cercle  de  ses  amis  qu'il  donnait  libre  cours 
à  la  verve  qui  le  caractérise,  et  que  nous  retrouvons  partout 
dans  ses  œuvres,,  surtout  dans  ses  dialogues  et  epigrammes,^ 
car  il  aimait  aussi  la  gaieté:  „Nihil  est  quod  magis  hominis 
vitani  imminuat,  quam  molestse  animi  segritudines".*  Quand  il 
se  sentait  fatigué  de  ses  travaux,  il  nous  est  permis  de  croire 
qu'il  faisait  lui-même  ce  qu'il  recommande  aux  autres  :  un  séjour 
à  la  campagne.'^  Son  Epistola  146  (pp.  151,  152)  n'est  qu'une 
glorification  de  la  vie  rustique:  „Mirantur  nonnulli,  vitam  rusticam 
tantis  a  me  commendari  laudibus,  et  (quod  aiunt)  ad  cœlum 
ferri  :  qui  si  cognoscerent,  quantum  sit  in  ea  voluptatis,  relictis 
urbibus  vellent  rusticari.    Vivo  in  primis    convenienter    naturse, 

1  Epigr.  4,  5,  8,  12—14,  16,  22—24,  26—33,  43,  44.  47,  51,  52,  54, 
56,  58,  62.    Les  epigrammes  font  suite  aux  DiaJogi. 

2  Fol.  222  v». 

^  Nous  citerons  entre  autres  Tépigramme  15,  fol.  220:  Ad  i'ersipellem. 
„Quod  loqueris,  non  id  sentis:  tua  mellea  vox  est, 
Sed  sunt  vuli)inis  dicta  referta  malis." 
Puis  Tépigramme  16,   fol.  220    fAd  invidumj  ;   deux  epigrammes    (48    et   49, 
fol.  230  v«  et  231)  sur  la  Fortune  : 

„Fortun{B  faciès  lachrymabilis  atque  jocosa  est, 

Lœta  juvat  faciès,  sed  laclirymosa  nocet;"  ; 

et: 

„Cur  nequit  a  cunctis  fortuna^  nomen  amari? 
Illam  dives  amat,  cui  maledicit  inops." 

4  Epist.  142,  p.  149. 
^  Epist.  64,  p.  99. 
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nihil  est  qiiod  divellat  mihi  somnuin  :  nihil  quod  studium  inter- 
pellet."  C'est  probablement  de  lui  qu'il  parle  dans  l'épître  64, 
disant  qu'il  a  passé  plus  de  deux  mois  chez  un  ami  à  la  cam- 
pagne, fuyant  la  peste  qui  sévissait  à  Paris.  ^  Citons  aussi  son 
épigranime  21   (fol.  221  v°)  : 

Ad  petendos  agros. 

Postquam  jam  volncres  multum  cecinere.  Camœn?e, 

Et  longa  Ismaria  verba  dedere  chely  : 
In  vermis  gaudent  fessse  requiescere  campis  : 

Sœpé  tulit  fessis  gaudia  laetus  ager. 
Ergo  animis  juvenum  fessis  permittite  campos, 

Ut  studiis  aptos  reddat  arnica  quies. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  passages  qui  nous 
révèlent  chez  Textor  un  vif  sentiment  de  la  nature.  La  nature, 
cette  infatigable  travailleuse,  était  devenue  son  modèle.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  reproduire  encore  ces  quelques  lignes  : 
„Quis  vidit  ver  sine  violis,  aîstatem  sine  granis  et  calore,  sine 
pomis  autumnum,  hyemem  absque  nivibus  et  pruinis?  Nonne 
succedentes  seriatim  Menses  in  suis  officiis  manent?...  Quod 
si  hsec  omnia  naturse  legibus  et  institutis  parent,  ut  suos  semper 
emittant  fœtus,  pudeatne  hominem  solum,  quera  tamen  prseesse 
omnibus  creaturis  Dii  voluerunt,  quiescere,  solum  putrescere  in 
otio,  solum  sine  fruge  consenescere,  effatam  solum  setatem  prse- 
terire,  solum  sine  ullo  vitse  ornamento  emovi?"^  L'auteur  con- 
tinue en  disant  que  puisque  tous  les  animaux,  en  un  mot,  toute 
la  création  travaille  aussi,  nous  devons  reprendre  nos  travaux 
sans  nous  lasser,  tout  en  tenant  compte  de  l'âge  et  des  forces 
de  chacun  pour  ne  pas  exiger  de  lui  ce  qu'il  ne  peut  donner, 
et  surtout  ne  pas  surmener  la  jeunesse.   — 

Un  témoignage  de  l'estime  dont  jouissait  Textor,  et  une 
preuve  de  la  confiance  que  ses  collègues  plaçaient  en  lui,  fut 
sa  nomination  au  rectorat  de  l'Université  de  Paris,  le  15  décembre 
1500.  Les  trois  mois  de  son  rectorat  furent  calmes.^    Du  Boulay 

^  ..Nam  quum  nudiusqnartus  redirem  Niicerio,  ubi  metn  pestis.  niillibi 
non  sœvientis,  duos  et  ampliiis  menses  fueram  rusticatus,  obvium  liabui 
etc. ''    Epist.  64,  p.  99. 

2  Epist.  58,  p.  91.  Voyez  aussi  l'épigramme  De  pafifiione  Chrif^fi,  fol.  218. 

^  Du  Boulay,  Histoire  de  VUtrioersHé  de  Paris,  Paris,  16G5 — 1673, 
VI.  p.  970.  —  .Jus(ju"en  1278  le  recteur  de  l'Université  était  élu  tous  les  mois 
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ne  donne  aucun  détail  sur  cette  période,  il  dit  simplement  que 
les  esprits  étaient  assez  agités  par  la  perception  d'une  dîme  de 
la  part  du  Légat  du  pape;  cependant  la  Faculté  ne  s'assembla 
pour  discuter  cette  question  que  sous  le  successeur  de  Textor, 
Dominique  Boucherat  (élu  le  24  mars),  le  11  avril   1501. 

Jean  Tixier,  de  Ravisy,  mourut    à  Paris    en   1524,    et    fut 
enseveli  dans  la  chapelle  du  Collège  de  Navarre.^    C'est  là  tout 
ce  que  nous    savons    sur    sa    fin.    Du  Boulay  ^    ajoute    que    son 
tombeau  porte  une  épitaphe  dont  voici  le  premier  vers  : 
Vitas  immortalis  Textor  sibi  texere  telam  ... 

Nous  trouvons  en  outre,  à  la  fin  des  Epistolœ,  une  épigramme 
sur  Textoi',  dans  laquelle  l'éditeur,  s'adressant  au  „pieux  lec- 
teur"  {Ad  plum  lectorem)^  parle  en  ces  termes: 

Quid  taiitis  luges  lachrymis,  cur  impia  clamas 

Numma?  Textorem  sic  periisse  putas? 
Num  periit,  clausa  quem  fovent  sydera  sorte? 
Desine,  Textoris  molliter  ossa  cubant.^ 

La  Monnoye,  dans  une  de  ses  annotations  aux  ,jJu(jemenfs 
tien  Savants"  de  Baillet,"^  prétend  que  R,  Textor  finit  ses  jours 
à  l'hôpital  public;  rien  ne  nous  le  prouve,  mais  rien  non  plus 
ne  nous  permet  d'affirmer  le  contraire. 

Cependant  il  est  certain  que  Textor  ne  mourut  pas  dans 
l'abandon  et  dans  l'oubli,  puisque  l'honneur  d'une  sépulture 
dans  la  chapelle    de    son    collège    lui    fut    accordé,    et    que    des 

ou  toutes  les  six  semaines.  A  partir  de  1278.  l'élection  d'un  recteur  n'eut 
plus  lieu  que  quatre  fois  par  an  :  ,, Prima  die  legibili  post  festum  B.  Dionysii: 
ultima  die  legibili  ante  vacationes  Nativitatem  Domini  précédentes:  ultinia 
die  legibili  ante  Annunciationem  B.  Mariae  virginis,  et  ultima  die  legibili 
ante  festum  B.  Joannis  Baptistœ".  —  Du  Boulay,  op.  cit.,  lU,  444. 

^  Launoius,  op.  cit.,  II,  644.  —  Gouget  (loc.  cit.)  donne  1522  comme 
date  de  la  mort  de  Tixier. 

2  Op.  cit.,  VI,  957. 

^  Ces  quelques  vers  furent  aussi  traduits  par  Tiron.  et  sont  publiés 
à  la  fin  de  son  édition  française  des  EpHres  moralla^.  (Voyez  plus  haut:  p.  25). 

Sizain  au  lecteur. 
Poui-quoy  te  plains  ainsi,  aveques  tant  de  larmes? 
Pourquoy  les  deites  Impiteuses  reclames? 
Quides  tu  Jean  Textor  estre  péri  ou  mort  ? 
Est  donc  celuy  perdu,  (jui  par  occulte  sort 
Des  astres  a  reprins  plus  parfaitte  nature? 
Cesse  rien  que  ses  os  n'enclôt  la  sépulture. 
''  Baillet,  Jugemerif^  de.^  Sarcfjits,  Amsterdam;  1725.  IIL  2G4. 
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épigrammes  élogieuses,   témoignant    de    sincères    regrets^    furent 
répandues  si  peu  de  temps  après  son  décès. ^ 

Il  est  fort  probable  que  Tamour  des  lettres  ne  lui  avait 
pas  laissé  le  loisir  de  penser  au  mariage,  qui,  du  reste,  fut 
longtemps  interdit  aux  „régents"  (régentes)  de  Paris.  Les  pre- 
miers maîtres  qui  se  marièrent  furent  Fobjet  de  la  risée  générale.^ 
Nous  verrons  aussi  qu'il  partageait  ce  mépris  de  la  femme  qui 
est  un  des  traits  caractéristiques  du  moyen  âge;  comment  un 
homme  qui  faisait  dire  à  un  père  s'efforçant  de  détourner  son 
fils  du  mariage:  „Uxorem  quseris,  miserrime  nigot!  Quid  aliud 
est  quam  jugum  et  onus  appetere?"  aurait-il  commis  lui-même 
cette  grave  erreur  !  ^ 

La  mort  prématurée  de  Textor  ne  peut  avoir  été  causée 
par  les  excès,  car  il  avait  vécu  sobrement,  et  tous  ses  efforts 
tendaient,  à  montrer  à  ses  élèves  quels  grands  avantages  une 
conduite  pure  et  une  vie  sobre  procurent  à  l'homme  qui  sait 
tenir  ses  sens  en  bride.  „Prodest  sobria  vita  animse",  fait-il 
dire  à  la  Mort  dans  un  de  ses  dialogues.'*  Tel  est  aussi  l'enseigne- 
ment  que    ses    élèves    doivent   retirer    de    la    longue   lettre    que 

^  A  la  suite  des  éditions  posthumes  de  VOfficina  est  imprimée  une 
élégie  latine  écrite  en  termes  bien  flatteurs  pour  celui  qui  l'a  inspirée.  Elle 
a  pour  titre  :  „Henrici  Laberii  Nucerricmi  de  morte  siui  Te.xforis  ad  Ludoi'icum 
Miletum  querimonia"  et  commence  par  ces  vers  : 

„Quis  mihi  Neptunus  violentis  ignibus  undae 

SuggeretV    Irato  quis  mihi  frœna  dabit! 
Qua;  iiiihi  Pléiades  poterunt  extinguere  flainmam 
Quam  motus  calido  pectore  sanguis  alitV"  .... 
et  finit  par  ceux-ci  : 

,.Vos  quibus  ingenium  Textor  suffecit  et  artem, 

Huic  cineri  violas,  tliura,  facesque  date. 
Quando  etiam  ante  oculos  versabitur  uiida  sepulti, 
Dicite:  Textoris  molliter  ossa  cubent." 
Louis  Milet  était  répétiteur  au  Collège  de  Navarre.    Nous  avons  encore 
de  lui  ce   distique   sur   Textor,   cité   par   Cougny.    (Annuaire   de   la   Nièvre, 
1848,  IIP  partie,  pp.  37—56): 

„Non  minus  est  felix  tanto  Nivernia  partu 
Quam  vêtus  Andino  Mantua  Virgilio." 
(Se  trouve  aussi  dans  les  Epitheta,  au  mot  ., Mantua",  sous  le  titre  De  Te.rfore). 

-  Massebieau,  op.  cit.,  p.  59. 

3  Cf.  Comœdia:  Juvenis,  Pater,  Uxor.  Fol.  47.  —  Voyez  aussi  ce  que 
nous  disons  p.  22  sur  le  livre  De  claris  Mulierihus. 

*  Mnridîis,  Liherum  arhitrium  etc.,  fol.  64.  —  Voyez  aussi  fol.  57  v*^ 
et  58,  les  paroles  des  trois  Panjues  (même  dialogue).  —  Epigr.  De  contem- 
nenda  vohqdaie,  fol.  219. 
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Textor  écrit  en  réponse  à  un  ami  qui  s'était  fait  Tavocat  du 
vin  et  avait  môme  cité  le  Mantouan  à  l'appui  de  ses  arguments.^ 
Le  studieux  professeur  était  bien  plutôt  miné  par  l'excès  du 
travail  ;  il  parle  lui-même  de  son  état  dans  cette  lettre  50 
(pages  74  et  75)  qui  seule  renferme  quelques  allusions  aux 
événements  du  jour^  sur  le  sens  desquelles  nous  ne  pouvons 
pas  nous  tromper.  La  condition  de  ceux  qui  doivent  vivre  et 
vieillir  dans  ces  ^métiers  bavards^',  explique-t-il,  est  bien  misérable, 
car,  usés  par  le  travail,  dévorés  par  une  lente  consomption, 
ils  n'arrivent  jamais  au  bien-être.^ 

Quant   à   l'activité    littéraire    de  Ravisius  Textor,    elle    ne 

paraît  pas  avoir  été  universellement  appréciée.  Ses  contemporains 

et  ses  collègues  la  portèrent  aux  nues.    Launoy,  qui  ne  ménage 

certes    pas    à    Textor    les    épithètes    élogieuses    et    l'appelle    par 

exemple  „optimarum  artium  magister  insignis",^  cite  encore  ces 

vers  composés  sur  lui  par  un  auteur  inconnu  à  l'occasion  de  la 

publication  de  YOfficma: 

Polignum  Nasone  tumet,  Verona  Catnllo. 
Seque  novo  mordax  epigrammate  Bilbilis  offert. 
Andes  Virgilio,  Juvenale  superbit  Aquinum, 
Corduba  Lucano,  Textore  Navarra  triumphat.^ 

Les  auteurs  des  Epistolœ  obscurorum  virorum,  cette  puis- 
sante satire,  ne  pouvaient,  par  contre,  s'empêcher  de  ridi- 
culiser Textor,  Ils  le  font  écrire  à  un  ami  en  ces  termes:  „Debetis 
scire,  et  mihi  credere,  quod  etiam  quando  fui  adhuc  juvenis, 
multa  legi  in  literis  liumanis,  ...  et  antiquos  poetas  quasi  super 
unum  unguem  scivi  mente  tenus.  Et  quod  verum  sit,  tune  scripsi 
unum  librum,  qui  dicitur  Florista,  in  quo  bene  videtis  scientiam 
meam:  et  plura  alia,  si  ego  vellem  me  jactare  .  .  .";  puis  Textor 
parle  d'Erasme  dans  les  termes  les  plus  méprisants.^ 

^  Epist.  43,  p.  51.  —  Même  enseignement  à  retirer  de  l'Epist.  139,  p.  147. 

2  ,,Nos  autem  maie  feriatos,  qui  in  his  (garrientibus  disciplinis)  con- 
senescimus,  acpene  Pherecydis  instar  Phthiriasi,  et  morbo  Syllano  inter  pedi- 
culos  collégiales  emarcemus  et  tabe  lenta  consumimur."    Epist.  50,  p.  75. 

3  Op.  cit.  I,  986. 

^  Launoius,  op.  cit.  II,  644. 

^  Epistolœ  obscurorum  virorum  ad.  Dn.  M.  Ortuinum  Gratium.  Nova 
et  accu  rata  Editio.    Francfort  s./Main.  1643;  p.  364. 
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Si  nous  en  croyons  Baillet  {Jtig.  des  Sav.;  II,  425),  „Jean 
le  Tissier  ne  put  point  venir  à  bout  de  se  faire  compter  parmi 
les  bons  écrivains,  et  ses  ouvrages  ont  trouvé  pour  ainsi  dire 
leur  sépulture  dans  la  poussière  de  quelques  petits  collèges  ou 
des  boutiques  les  moins  fréquentées.  On  trouve  de  lui  une 
„Corne  d'Abondance",  une  „Prosodie",  un  „Recueil  d'Epithètes", 
des  ^Dialogues",  des  ,,Epîtres",  des  .,Epigramraes",  mais  son 
principal  ouvrage  est  ce  qu'il  a  appelé  „Officina"  ou  „Naturse 
Historia",  autrement  „Théâtre  Poétique  et  Historique",  où.  il  a 
prétendu  ranger  par  lieux  communs  tout  ce  que  les  anciens 
auteurs  ont  dit  de  plus  important  sur  les  Arts  et  les  Sciences, 
l'Histoire,  les  mots  et  les  expressions  des  anciens".  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  langue  latine.  —  Baillet  considère  en  outre 
R.  Textor  comme  un  „ assez  médiocre  grammairien". 

L'abbé  Girolamo  Ghilini,  par  contre,  témoigne  à  Ravisius 
une  estime  particulière  ;  il  le  place  au  nombre  des  hommes 
illustres  par  Texcellence  de  leurs  connaissances;  il  s'efforce  de 
le  faire  passer  auprès  de  nous  pour  un  homme  très  entendu 
en  histoire,  et  „ brave"  en  poésie,  pour  un  bel-esprit  propre 
à  tout;  il  déclare  même  admirables  son  érudition,  son  éloquence 
et  son  style,  qu'il  appelle  ,, exquis".^ 

Boileau  cite  Textor  dans  son  Fragment  d'un  dialogue  contre 
les  modernes  qui  font  des  vers  latins^  satire  dirigée  contre  les 
œuvres  des  trois  poètes  Ménage,  Du  Périer  et  Santeuil  qui  se 
mêlent  de  parler  latin  et  d'estropier  quelques  vers  d'Horace. 
Apollon  découvre  près  d'eux  un  vieux  bouquin:  il  leur  demande 
comment  il  s'appelle.  Textor  prend  la  parole  :  „  Je  me  nomme 
Ravisius  Textor.  Quoique  je  sois  en  la  compagnie  de  ces  mes- 
sieurs, je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  poète;  mais  ils  veulent  m'avoir 
avec  eux,  pour  leur  fournir  des  épithètes  au  besoin".  Boileau 
ne  connaît  donc  Textor  que  comme  auteur  du  recueil  d'épithètes, 
non  pas  comme  poète  et  auteur  dramatique.  Textor  fournit  alors 
à  l'un  des  trois  poètes  français  l'épithète  hicornis,  qui  doit 
s'appliquer  à  Jupiter.  Mais  Apollon,  furieux  de  ce  qu'on  ose 
donner    des    cornes    à    son    père,    invite   Horace    à    faire    à    son 

»  Teairo  cVUommi  letterati.    Venezia,  1047.    II.  152. 
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tour  des  vers  français  pour  se  venger  des  trois  poètes  cou- 
pables.^ 

Vers  le  milieu  de  notre  siècle  parurent  deux  articles  de 
revues  sur  Ravisius  Textor.  Le  premier,  le  plus  important,  est 
de  Philarète  Chasles  ;  il  a  paru  dans  la  Revue  de  Paris  du 
9  janvier  1842,  sous  ce  titre  :  Les  Gloires  perdues.  —  Une  comédie 
jouée  au  Collège  de  Navarre  en  1510.  L'auteur  y  analyse  deux 
des  comédies  de  R.  Textor,  en  mettant  toutefois  plus  d'imagination 
que  de  fidélité  dans  son  travail.  Le  second  article,  Ravisius  Textor , 
est  de  Monsieur  Cougny,  mort  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris 
il  y  a  peu  d'années  ;  il  a  été  publié  dans  V Annuaire  de  la  Nièvre 
pour  1848  (IIP  partie,  pp.  37 — 56),  alors  que  M.  Cougny  était 
professeur  au  lycée  de  Versailles.  Ce  petit  travail  est  fait  de 
main  de  maître  par  un  homme  curieux  des  choses  de  la 
Renaissance.  Vingt  ans  plus  tard,  le  même  auteur  publia  un 
article  intitulé  :  Des  représentations  dramatiques  et  particulièrement 
de  la  comédie  politique  dans  les  collèges.  (Paris,  1868).  Cet 
article  renferme  l'analyse  de  quelques-uns  des  dialogues  de 
Textor.  Mais  l'étude  la  plus  complète  sur  Ravisius  Textor  est 
sans  contredit  la  thèse  latine  de  Monsieur  L.  Massebieau,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris:  De  Ravisii 
Textoris  Comœdiis,  seii  de  comœdiis  collegiorum  in  Gallia  prœsertim 
ineunte  sexto  decimo  sœculo  (Paris,  1878).  L'auteur  nous  donne 
un  aperçu  de  l'histoire  des  représentations  dans  les  collèges  avant 
et  après  Textor,  et  consacre  quelques  chapitres  à  une  étude  som- 
maire des  Dialogi.^ 

C'est  une  étude  plus  détaillée  de  ces  Dialogi  que  nous 
nous  proposons  d'entreprendre,  mais  nous  voudrions  auparavant 
essayer  de  résumer  encore  en  quelques  lignes  ce  qui  nous  paraît 
caractériser  l'homme  dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie. 

Jean  Tixier  fut  avant  tout  maître  d'école,  et  paraît  s'être 
tenu  à  l'écart  du  mouvement  général  d'agitation  et  de  rénovation 

^  Oeuvres  de  Boileau.  Ed.  Gidel.  Paris,  Garnier.  pp.  349,  350.  — 
M.  Borel  d'Hauterive  nous  paraît  aller  un  peu  loin  en  disant  que  Boileau 
prend  Textor  comme  le  type  de  l'ancien  pédantisme  classique.    (Loc.  cit.). 

^  Nous  remercions  ici  Monsieur  Massebieau  de  l'amabilité  avec  laquelle 
il  a  mis  à  notre  disposition  les  documents  qu'il  possède  concernant  Textor. 
entre  autres  le  second  article  de  Cougnv  et  la  notice   de  Borel  d'Hauterive. 
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universelle  qui,  à  cette  époque,  entraînait  toutes  les  classes  de 
la  société,  non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Il  vivait  pour  ses  études  et  pour  ses  élèves.  Le  flot  montant 
de  la  réforme,  qui  venait  d'Allemagne,  ne  l'atteignit  nullement 
et  ne  le  troubla  point  dans  sa  paisible  retraite  du  Collège  de 
Navarre.  Il  ne  vit  pas,  ou  ne  voulut  pas  voir  que  ces  deux 
puissantes  forces  d'attaque,  la  Renaissance  et  la  Réforme,  allaient 
porter  un  coup  mortel  à  la  vieille  foi,  et  à  la  société  du  moyen 
âge  qui  ne  peut  vivre  que  dans  le  sein  du  catholicisme.  Sa 
méthode,  ses  vues  sur  l'enseignement,  sa  conception  de  la  vie 
portent  encore  l'empreinte  de  la  scolastique,  quoique,  sous  plus 
d'un  rapport,  il  s'en  soit  déjà  émancipé  et  témoigne,  mais  bien 
timidement,  de  son  intérêt  pour  la  renaissance  des  lettres.  Esprit 
timoré,  il  passe  donc  sa  vie  dans  ce  respect  des  traditions  du 
moyen  âge  qui  étouffait  tout  individualisme.  Nous  ne  pouvons 
qu'admirer  d'autant  plus  son  originalité  incontestable  dans  la 
manière  de  comprendre  la  jeunesse.  Cette  manière  était  certes 
la  bonne  et  la  vraie  ;  ce  qui  nous  le  prouve,  ce  sont  les  sen- 
timents de  respectueuse  affection  et  de  reconnaissance  qui  animaient 
ses  anciens  élèves.  Aussi,  quelles  que  soient  les  lacunes  de  son 
œuvre  et  malgré  son  manque  d'originalité  comme  écrivain,  Textor 
mérite  d'être  cité  au  nombre  des  quelques  hommes  qui  se  distin- 
guèrent alors  comme  pédagogues. 

A  côté  de  ses  devoirs  de  maître,  dont  il  s'acquittait  de 
la  manière  la  plus  scrupuleuse,  Textor  jouissait  de  la  vie,  mais 
avec  modération.  Il  sut  se  faire  aimer  et  apprécier  de  ses  nom- 
breux amis,  tant  par  la  bienveillance  qu'il  témoignait  à  tous, 
par  son  caractère  heureux  et  gai,  que  par  l'estime  en  laquelle 
il  tenait  la  droiture  et  la  sincérité.  Il  ne  perd  aucune  occasion 
de  blâmer  les  travers  de  ses  contemporains.^ 

Latiniste  de  première  force,  doué  d'un  talent  de  pédagogue 
rare  au  moyen  âge,  cœur  dévoué,  homme  simple  et  droit 
quoique  trop  timide,  voilà  Textor.  Il  nous  donne  tout  ce  que 
nous  pouvons  attendre  de  lui. 

^  Offtcina,  préface  :  ,.Hoinines  eiiim  hujus  secnli  prope  omnes  consue- 
verunt  in  se  ipsos  furere,  alter  in  alterum  quadrigas  conviciis  onustas  jaculari, 
viperis  nimirum  similes,  quse  parentes  dicuntur  impetere.  Vide  apologias, 
vide  occultas  satyras,  qu?e  nunc  eventilantur,  et  excudnntur.  —  Voyez; 
Epigr.  Ad  invichini,  fol.  220;  Arl  eundevi,  fol,  221. 
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CHAPITRE  IL 

Des  représentations  scolaires  au  Collège  de  Navarre. 
La  part  que  Ravisius  Textor  y  prit. 

Dans  un  article  sur  la  littérature  française  sous  François  P", 
Monsieur  le  professeur  Morf,  de  Zurich,  parle  d'une  collection 
de  24  pièces  de  théâtre  écrites  en  latin  et  prov^enant  de  la 
plume  du  fameux  professeur  du  Collège  de  Navarre,  Tixier, 
de  Ravisy.  M.  Morf  ajoute,  et  avec  raison,  que  ces  dialogi  ren- 
ferment ce  qui  nous  est  parvenu  de  meilleur  du  théâtre  de  cette 
époque.^ 

Ils  n'ont  été  publiés  qu'après  la  mort  de  leur  auteur:  la 
première  édition  date  de  1530,  et  fut  suivie  de  seize  autres. 
Massebieau  n'en  cite  que  six  en  tout,  Brisson  en  connaît  13; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissent  avoir  eu  connaissance  de  l'édition 
de  1626,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich: 
Joan.  I  Ravisii  /  Textoris  7îi  j  vernensis  /  Dialogi  aUquot  /  festi- 
vissimij  studiosœ  juventuti  j  ciim  iirimis  utiles  /.  Item  eiusdem  / 
Epigrammata  non  /  paiica  ut  doctissima,  ita  et  lepidissiyna  j  et  / 
Epistolae  non  /  vulgaris  editionis  /.  Omnia  recens  diligenter  recognita 
et  emendata  /.  Ex  typographia  Jacobi  Stœr  /  M .  DC .  XXVI.^ 

^  Die  franzoHiache  Litteratm\  zur  Zeit  Franz'  I  (1515 — 1547).  Herrig's 
Archiv,  94"''  vol.  1895,  p.  254. 

2  Voici  la  liste  des  17  éditions  des  dialogues  qui  sont  parvenues  à 
notre  connaissance: 

1^   Dialogi  aliquot  hacteuiis  non  editi  .  .  .   Epigrammata  aliquot  non 

inutil ia.     Venennt   apud  Begin.     Chaudière   in   insigni  Jiominis 

silvestris  via  Jacohœa,  1530.    In  8^.    (Bibl.  de  Besançon). 

2»   lidem.  Paris,  Chaudière;  1534.  In  12.  (Bibl.  Nat.;  Bibl.  de  Vesoul). 

30   lidem.    Paris,  Joannes  Parvus;    1536.    In  8«.    (Bibl.   Nat.;   Bibl. 

de  Cherbourg). 
40   lidem.  Paris,  Ambr.  Girault;  1536.    In  8».    (Bibl.  Nat.). 
h^  lidem.  Paris,  Joannes  Macseus;  1536.    In  W^.    (Bibl.  Maz.). 
6*^   lidem.  Paris,  1542.  In  12.  (Bibl.  de  l'Arsenal;  Bibl.  de  Carcassone). 
7"   lidem.  Paris,  Mauricius  de  Porta;  1542.  In  8«.  (Bibl.  de  l'Arsenal). 
8^   lidem.  Rotterdam,  ArnoldusLeers;  1551.  In  12.  (Bibl.  de  Chartres). 
90   lidem.    Paris,    de   Marnef;    1558.    In  12.     (Bibl.    Nat.;   Bibl.    de 

Troyes). 
10»  lidem.    Paris,   de  Marnef  et   Cavellat;    1566.    In   8^     (Bibl.   de 
Bayeux), 
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Cette  édition,  qui  a  servi  de  base  à  notre  étude,  est  précédée 
d'une  préface  dans  laquelle  l'éditeur  des  dialogues,  Louis  Fabre, 
s'adressant  au  censeur  Jean  Morin,  de  Paris, ^  le  remercie  de 
sa  bienveillance,  de  la  protection  qu'il  accorde  aux  lettrés,  énumère 
ses  mérites  et  le  comble  des  plus  pompeux  éloges.  Quant  aux 
Dialogues  et  à  leur  auteur,  nous  apprenons  que  nombre  de  pièces 
n'ont  jamais  été  publiées,  soit  à  cause  des  passages  plus  ou 
moins  scabreux  qu'elles  contenaient,  soit  à  cause  des  attaques 
trop  vives  de  l'auteur  contre  tel  ou  tel  personnage  connu.  L'éditeur 
saisit  cette  occasion  pour  attirer  l'attention  sur  la  langue  élégante 
et  facile  de  l'auteur. 

11  est  donc  plus  que  probable  qu'une  partie  des  œuvres 
dramatiques  de  Ravisius  Textor  sont  à  jamais  perdues,  d'autant 
plus  que  six  ans  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  l'auteur  avant  qu'elles 
fussent  rassemblées  par  quelques  amis  du  défunt,  qui  les  sou- 
mirent encore  à  un  triage  avant  de  les  publier.^  Ne  pourrions- 
nous  pas  voir  dans  ce  retard  une  manœuvre  des  éditeurs,  qui, 
secrètement  favorables  aux  tendances  réformées,  avaient  attendu 
un  moment  propice  pour  décocher  quelques  traits  à  l'église  de 
Rome?  Craignant  d'autre  part  d'encourir  une  punition  sévère, 
ils  ont  peut-être  éliminé  les  passages  dans  lesquels  l'esprit  satirique 
de  Textor  devenait  trop  mordant;  il  n'est  même  pas  impossible 
qu'ils  aient  substitué  quelques  dialogues  de  leur  crû  à  ceux  de 
Ravisius  qu'ils  avaient  trouvé  bon  de  retrancher.  Les  éditeurs 
se  plaçaient  enfin  sous  la  puissante  protection  de  Jean  Morin, 
car  L.  Faber,  à  la  fin  de  sa  lettre,  ou  préface,   s'adresse  à  lui 

IP   lidem.    Paris,  de  Marnef;  1580.    In  16.    (Bibl.  Maz.). 

12°   lidem.    Paris,  Maur.  de  Porta;  1582.    In  8».    (Bibl.  Nat.). 

13»  lidem.    S.  1.  Stœr;  1600.    In  18.    (Bibl.  de  Montbéliard). 

14»   lidem.    S.  1.  Jacobus  Stœr;  1609.    In  8». 

15^   lidem  —  c.  epistolis.  S.  1.  Jacobus  Stœr;  1626.  (Bibl.  de  Zurich). 

16^   lidem.  Rotterdam,  Arn.  Leers  ;  1651.    In  12.    (Bibl.  de  l'Arsenal, 

de  Besançon,  de  Chartres). 
17*^   lidem.    S.  1.  s.  n.  s.  d.    In  8*^.    (Bibliothèque  de  Chaumont). 
^  Jean  Morin  avait  été  élu  censeur  le  24  avril  1523,    c'est-à-dire  qu'il 
était  vicaire  du  bailli  élu  pour  l'exercice    et   la    conservation    des    privilèges 
royaux  octroyés  à  l'université.  (Ce  bailli  était  Jean  de  la  Barre).  —  Du  Boulay, 
op.  cit.  VI,  154. 

2  Cf.  Massebieau.  op.  cit.,  pp.  15,  16,  17,  18. 
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en  ces  termes:  „Interiiii  patrocinandiim  tibi  est  doctis  hominibus: 
quos  per  omnem  vitam  adamasti  vehementissime,  ab  injuria 
fortissime  defendas." 

Pour  la  plupart,  au  nioinS;  ces  courts  drames  ont  été  mis 
en  scène,  et  ont  servi  d'amusement  à  la  jeunesse  du  Collège 
de  Nav^arre,  car,  de  bonne  heure  déjà,  les  divertissements  favoris 
des  écoles,  en  France  comme  ailleurs,  furent  les  jeux  scéniques, 
les  jeux  par  excellence,  les  „ludi"  des  Latins.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Petit  de  Julleville  :  „De  tout  temps  on  a  joué  la  comédie 
au  collège".^ 

En  effet,  le  goût  pour  la  comédie  avait  survécu  à  la  ruine 
des  théâtres  romains  et  gallo-romains  ;  Plante  et  Térence  avaient 
trouvé  un  asile  au  couvent.  Les  moines,  grands  lecteurs  des 
chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres,  se  mirent  à  les  transcrire,  à  les 
commenter,  et  à  les  imiter.  Nous  avons  deux  témoignages  de 
cette  passion  qui  remontent  bien  haut:  tel  est  un  fragment  de 
prologue  attribué  au  XP  siècle,  et  qui  semble  prouver  que,  non 
contents  de  lire  les  comiques  anciens,  les  moines  représentaient 
leurs  pièces  dans  les  écoles.^  C'est  un  dialogue  entre  Térence 
et  un  bouffon  (Delusoy),  qui  représentent  l'un  la  comédie  clas- 
sique, et  l'autre  la  comédie  populaire.^  A  la  même  époque,  vers 
1080,  en  Allemagne,  dans  le  monastère  de  Gandersheim,  qui 
comptait  une  cinquantaine  de  religieuses,  on  dressa  un  petit 
théâtre,  sur  lequel  on  représentait  de  petits  drames  composés 
par  une  jeune  sœur,  Hroswitha.    Celle-ci  avait  lu  Térence  dans 

^  P.  de  Julleville,  Les  Comédiens  en  France  au  moyen  âge.  Paris,  1885; 
p.  291.  —  Nous  renvoyons  surtout  au  travail  très  complet  et  consciencieux 
de  Martin  d'Huart,  Le  théâtre  des  Jésuites,  I"  partie,  Luxembourg,  1892, 
chap.  I. 

-  Petit  de  Julleville,  op.  cit.,  pp.  15,  16,  cite  les  écrits  de  Vital  de 
Blois,  de  Matthieu  de  Vendôme  et  de  Guillaume  de  Blois  (XIP  et  XIIP  siècles). 
—  Voyez  Creizenach  „Gescliiclite  des  neueren  Dramas",  Halle,  1893;  I,  pp.  102 
et  suivantes. 

^  La  comédie  populaire  a  le  dessous.  Le  bouffon,  au  début,  se  levait 
parmi  les  spectateurs,  et,  du  milieu  de  la  salle,  interpellait  Térence  à  son 
entrée  en  scène.  Térence  alors  s'avançait  sur  le  bord  de  la  scène  et  prenait 
à  partie  le  bouffon,  qui,  sortant  de  la  foule,  montait  à  son  tour  sur  la 
scène  et  poursuivait  la  discussion.  —  V.  Aubertin,  Ch.,  Histoire  de  la  langue 
çt  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  Paris.  1876/78.  I,  488  et  suiv. 
Voyez  aussi  Creizenach,  op.  cit.  ;  J,  pp.  7,8. 
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la  solitude  du  cloître,  et  eut  la  pensée  d'écrire,  dans  la  même 
langue  et  sur  le  même  modèle^  de  petits  drames  consacrés  à 
des  sujets  religieux.^  Elle  fit  six  pièces  dans  ce  goût;  elles  sont 
fort  courtes  et  ont  été  souvent  jouées.  Mais  elles  étaient  bien 
différentes  des  pièces  de  Textor;  Hroswitha  prenait  une  légende, 
en  divisait  le  récit  en  scènes  dramatiques,  et  faisait  parler  ses 
personnages  dans  un  dialogue  vif  et  net,  en  latin  germanisé, 
avec  assonances  irrégulières,  à  la  mode  germanique  du  X*  siècle. 
Elle  imagine  des  jeux  de  scène  compliqués,  qui  devaient  rendre 
la  représentation  difficile;  c'est  pour  cela  que  Cloetta  ^  ne  par- 
tage pas  l'opinion  de  Magnin,  et  croit  que  les  comédies  de 
Hroswitha  étaient  simplement  déclamées  par  un  mime.  Crei- 
zenach  est  de  l'avis  de  Cloetta. 

L'influence  de  Térence  et  de  Plaute  sur  la  poésie  latine 
du  moyen  âge  ne  doit  cependant  pas  être  exagérée,  elle  était 
en  tout  cas  bien  moins  grande  que  celle  d'autres  auteurs,  tels 
que  Virgile  et  Ovide,  lus  dans  les  écoles.  Peu  à  peu,  même 
les  spectacles  introduits  par  Rome  furent  expulsés  par  le  Chris- 
tianisme, et,  lorsque  la  tradition  dramatique  fut  reprise,  par  les 
universités  surtout,  auxquelles  le  goût  de  la  comédie  avait  passé, 
nul  lien  ne  rattachait  la  comédie  antique  aux  genres  tout  nou- 
veaux que  le  moyen  âge  créa.^ 

Comme  le  dit  Magnin,^  „les  principaux  créateurs  de  notre 
comédie  ont  été  les  étudiants  des  grandes  écoles  à  Paris  et  en 
Province,  avec  les  ménestrels  du  XIP  et  du  XIIP  siècle.  La 
Bazoche  et  les  sots  vinrent  ensuite. '^    Du  Boulay    fait    mention 

^  Voyez  :  Villemain,  Cours  de  littérature  française.  Paris,  1828—38  ; 
t.  VI,  259.  Et  l'article  de  Ph.  Chasles  sur  le  Théâtre  de  Hrosivita  traduit 
par  Magnin,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,    1845,   pp.  707    et   suivantes. 

-  Cloetta:  „Beitràge  zur  Litteraiuryeschichte  des  Mittelalters  und  der 
Renaissance".  I.  Komôdie  und  Tragôdie  im  Mittelalter.  Halle,  1890;  p.  127. 
„Diese  Annahme  Magnin's''  (que  les  comédies  étaient  jouées  par  plusieurs  per- 
sonnages) ,,ist  aus  den  verschiedensten  Griinden    unhaltbar ''    —   Voyez 

aussi:  Creizenach,  op.  cit.,  pages  17 — 20. 

^  Voyez  :  Petit  de  Julleville,  Comédiens,  chap.  I.  —  Des  Granges,  De 
scenico  soliloquio  (gallice  :  monologue  dramatique)  in  nostro  ynedii  œvi  theatro. 
Paris,  1897,  in  8*^,  p.  45  et  suiv.,  sur  les  origines  du  théâtre  comique. 

^  Journal  des  Savants,  1858,  avril,  mai,  juillet,  pp.  201 — 211;  265 — 288; 
406 — 427.    Voyez  aussi  Aubertin,  op.  cit.,  I,  504. 
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d'une  représentation  du  jeu  de  sainte  Catherine  au  XIP  siècle, 
disant  de  l'auteur,  un  maître,  „per  discipulos  reprœsentavit,  non 
novo  quidem  instituto,  sed  de  consuetudine  magistrorum  et 
scholarum."  ^  Ernest  Boysse,  dans  un  article  sur  La  comédie  au 
collège/^  fait  remonter  cet  usage  au  commencement  du  XIIP  siècle. 
Les  écoliers  jouaient  non  seulement  à  leurs  quatre  grandes  fêtes, 
celles  de  saint  Nicolas,^  de  sainte  Catherine,*  de  saint  Martin, 
de  l'Epiphanie  (ou  Fête  des  Rois),  mais  encore  aux  fêtes  locales. 
En  1426,  la  fête  de  saint  Antoine,  par  exemple,  fut  célébrée 
au  collège  de  Navarre,  et  l'on  joua  une  moralité  de  Jean  Michel  : 
Dialogue  entre  Dieu,  Vhomme  et  le  Diable.^  Le  texte  en  est  perdu. 
Il  en  est  de  même  d'une  autre  moralité,  „à  5  personnes",  qui 
fut  également  représentée  au  Collège  de  Navarre,  le  jour  de 
saint  Antoine  en  1431.®  Le  jour  des  Rois,  surtout,  était  célébré 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  toute  la  France,  et  l'usage  en 
était  si  invétéré  que,  lorsque  l'Université  eut  mis  fin  aux  autres 
fêtes,  celle  des  Rois  se  maintint.  —  Les  fêtes  nationales  qui 
n'avaient  pas  de  caractère  sacré,  les  fêtes  de  la  cour  étaient 
toujours  accompagnées  de  représentations  auxquelles  les  écoliers 
prenaient  une  large  part.  —  Il  en  fut  ainsi  fort  longtemps, 
puisque,  par  exemple,  d'après  le  journal  de  Luc  Geizkofler,  „la 
fête  de  saint  Michel  était  suivie  de  grandes  réjouissances  publiques, 
car  le  roi  créait  de  nouveaux  chevaliers  de  l'ordre,  et  parmi 
les  fêtes  qui  suivirent  se  trouvait  une  représentation  au  Collège 

^  Du  Boulay,  op.  cit.,  I,  226.  —  Raynoiiard,  Journal  des  Savants,  1836 
(juin),  p.  367.    Sur  le  mystère  de  saint  Crespin  et  Crespinien. 

-  Bévue  contemporaine,  1869  (31  décembre),  1870  (15  janvier). 

^  Saint  Nicolas,  Tami  des  enfants,  était  le  patron  favori  des  écoliers. 
Du  Boulay.  I,  480,  dit:  .,111e  autem  ab  omni  aevo  scholarium  patronus  habitus 
et  prgesertim  juniorum,  qui  humaniorum  litterarum  rudimentis  et  grammaticse 
operam  dant,  ut  S.  Catharina  philosophorum".  —  Voyez  aussi  Creizenach, 
op.  cit.,  104. 

^  Sainte  Catherine  était  la  patronne  du  Collège  de  Navarre,  elle  avait 
un  autel  dans  la  chapelle. 

^  Mercure  de  France,  décembre,  1729,  p.  2985.  Remarques  envoyées 
d^Auxerre  par  l'abbé  Lebœuf.  —  Jean  Michel,  natif  de  Beauvais,  homme  de 
vraie  piété  et  de  grande  science  fut  fait  évêque  d'Angers,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  en  1447. 

^  Petit  de  Julleville,  Bépertoire  du  théâtre  comique  au  moyen  âge, 
Paris,  1886,  p.  307. 
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de  Navarre,  réputé  le  premier  de  Paris"  ;  on  y  joua  une  longue 
tragédie  et  une  comédie.^ 

Nous  pouvons  enfin  avancer  comme  preuve  que  les  dialogues 
de  Textor  étaient,  eux  aussi,  bien  destinés  à  être  joués,  le  fait 
qu'à  la  fin  de  la  plupart  d'entre  eux  l'auteur  ajoute  quelques 
mots  à  l'adresse  des  ^Spectateurs",  afin  d'attirer  leur  attention 
sur  la  leçon  de  morale  qu'il  s'est  efforcé  de  faire  ressortir.  —  Les 
derniers  vers  du  dialogue  Les  deux  Thrasons^  contiennent  une 
allusion  à  l'audience  entière,  '  tota  caterva  ' : 

Thraso  recedamus,  qiioniam  brevis  hora  recedit 
Contenta  est  nostris  tota  caterva  jocis. 

Dans  le  long  dialogue  Contemptor  Mundi,^  nous  lisons  sous 
Conclusio  les  mots  suivants:  „Nunc  ne  verbis  majoribus  aures 
vestras  oneremus,  viri  percelehreSy  talem  prsecedentis  dialogi 
ponimus  conclusionem".  La  moralité  n'avait  donc  pas  seulement 
été  jouée  devant  les  écoliers  et  leurs  maîtres,  mais  en  présence 
d'une  société  nombreuse  d'hommes  distingués.  Ceci  nous  permet 
de  conclure  que  cet  auditoire  si  distingué  avait  été  attiré  au 
Collège  de  Navarre  par  la  célébration  de  la  fête  de  saint  Louis, 
car  un  décret  de  la  faculté,  datant  de  1369,  stipulait  que  le 
jour  du  saint  devait  être  fêté  au  Collège  de  Navarre.  Une 
réunion,  avec  conférence  sur  les  exploits  de  saint  Louis,*  devait 
avoir  lieu  en  ce  collège,  „in  cujus  sancti  honore  capella  tam 
solemnis  dicti  collegii  principaliter  est  fundata,  ubi  locus  aptis- 
simus  ad  sermones  fiendos,  grandisque  valde  studentium  multi- 
itudo".^  Les  hommes  les  plus  illustres  y  assistaient:  le  Chancelier 
de  France,  les  Présidents  du  Parlement,  les  Chambres,  le  Tré- 
sorier de  France.^ 

*  1572,  année  de  la  Saint-Barthélémy.  —  Mémoires  de  Luc  GeizJcofler, 
Tyrolien.    1550—1620.  —  Genève,  Fick,  1892,  p.  98. 

2  Textoris  Dialogi,  fol.  168. 

''  Textoris  op.  cit.,  fol.  122.  —  Voyez  aussi:  fol.  54  v";  101  v»;  120  v»; 
148  vO;  163;  180;  186;  et  Tépigramme  60,  fol.  235,  dans  lequel  Textor  fait 
parler  un  acteur  qui  doit  demander  pardon  de  la  faiblesse  du  jeu.  C'est  le 
stéréotype   Valete  et  xÂaudite  de  Plante  et  de  Térence. 

*'  Gerson  est  cité  par  Launoy  comme  s'étant  distingué  par  ses  discours 
éloquents  prononcés  le  jour  de  cette  fête. 

^  Launoius,  op.  cit.,  I,  72.  73.  —  Massebieau,  op.  cit.,  p.  23,  24. 

^Launoy  fait  fréquemment  mention  de  cette  fête.  Il  le  fait  surtout 
quand  de  grands  personnages  y  assistaient.    Il  cite  la  fête   de    1468   comme 
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Ces  fêtes  se  répétaient  à  de  si  courts  intervalles,  qu'il 
n'est  guère  probable  que  des  pièces  originales,  composées 
par  les  maîtres,  ou  par  les  élèves  eux-mêmes,  aient  été  jouées 
en  chaque  occasion,  quoique  la  fertilité  des  auteurs  dramatiques 
du  temps  soit  absolument  étonnante.  Il  fallait  pourtant  bien 
que  ces  derniers  accordassent  aux  études  une  partie  de  leur 
temps,  quelque  minime  qu'elle  fût.  On  avait  donc  probablement 
recours  aux  auteurs  latins  et  grecs,  on  se  bornait  à  représenter 
une  comédie  de  Térence  ou  de  Plante  (ou  une  tragédie  grecque 
traduite  en  latin),  que  l'on  faisait  précéder  d'un  monologue  ou 
d'un  dialogue  de  nature  plus  sérieuse,  tendant  à  faire  ressortir 
la  leçon  renfermée  dans  la  pièce  qui  allait  suivre. 

Comme  le  latin,  d'après  les  règlements  universitaires,  était  la 
seule  langue  autorisée  dans  les  écoles  pour  l'usage  commun,  ces 
jeux  dramatiques  des  collèges  se  faisaient  le  plus  souvent  en  latin. ^ 

La  plupart  du  temps,  c'étaient  les  maîtres  qui  composaient 
ces  pièces,^  des  maîtres  jeunes  encore,  pleins  de  vie,  d'entrain 
et  de  verve,  des  jeunes  gens  auxquels  l'expérience  n'avait  pas 
encore  appris  à  courber  le  front  devant  la  rigide  censure  exercée 
par  le  gouvernement,  et  qui,  avides  de  gloire,  saisissaient  avec 

ayant  été  précédée  d'un  grand  festin  donné  à  la  sortie  de  l'église,  dans  la 
cour  des  théologiens.  Dès  lors,  le  festin  ne  manqua  jamais  (op.  cit.,  I,  186). 
Il  cite  la  fête  de  1471  (I,  187)  à  laquelle  assista  le  président  du  Parlement, 
puis  celles  de  1478,  1482  (des  cardinaux  y  assistaient),  1485,  1490,  1491, 
1493.  En  1495,  dit-il,  la  fête  n'eut  pas  lieu,  parce  que  la  peste  régnait  à 
Paris  (I,  205).  Celle  de  1497  fut  d'autant  plus  brillante,  de  même  celles  de 
1508,  et  de  1524. 

^  Massebieau  (op.  cit.,  p.  38),  explique  comment  pendant  une  certaine 
période  du  moyen  âge  on  était  retourné  au  français  ;  vers  la  fin  du  XV^  siècle, 
on  revint  cependant  au  latin. 

-  Les  élèves,  sans  doute,  s'y  essayaient  aussi,  mais  c'était  surtout  en 
français  qu'ils  donnaient  libre  cours  à  leur  verve.  —  La  farce  du  Couturier, 
Êsopet,  le  Gentilhomme  et  la  Chambrière  se  termine  par  ces  vers  : 
„Prenez  en  gré  de  la  petite  farce 
C'est  Esoijet,  le  somuliste  de  Navarre." 
Un  somuliste  était  un  écolier  de  philosophie  appliqué  à  l'étude  des  summulœ 
ou  abrégés  et  manuels  de  philosophie.  —  Petit  de  Julleville,  Bépertoire   du 
théâtre  comique  en  France.    Paris,  1886;  p.  127.  —  Comédiens,  p.  292. 

Cependant,  d'après  Magnin  (Jour)ial  des  Savants,  1858  [juillet],  p.  409), 
le  nom  de  ,, somuliste'-  aurait  aussi  été  donné  au  maître  ou  au  sous-maître 
chargé  d'expliquer  les  summulœ.  La  farce  pourrait  donc  aussi  bien  être 
l'œuvre  d'un  jeune  maître  du  Collège  de  Navarre.     • 
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empressement  cette  occasion  de  se  faire  connaître,  mais  qui, 
d'un  autre  côté,  se  considéraient  comme  engagés  dans  la  lutte 
sainte  de  la  science  éclairée  contre  le  fanatisme,  contre  les  abus 
de  toute  sorte  commis  à  la  cour  du  roi,  dans  l'administration 
de  la  justice  et  le  gouvernement  de  l'église. 

De  temps  en  temps,  toutefois,  ces  fêtes  étaient  accompagnées 
de  tels  excès,  que  l'Université  —  la  Faculté  des  Arts  en  par- 
ticulier —  se  voyait  obligée  de  décréter  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  pour  mettre  un  terme  à  une  licence  qui  lui  paraissait 
intolérable  ;  car  les  élèves  se  croyaient  autorisés  à  tout,  ils 
quittaient  les  modestes  vêtements  cléricaux  et  académiques  pour 
prendre  l'habillement  mondain,  et  les  austères  collèges  devenaient 
des  lieux  de  tumulte  et  de  désordre.  De  cette  façon,  comme  le 
dit  Crevier,^  les  fêtes  instituées  par  l'Eglise  pour  être  l'aiguillon 
de  la  piété,  devenaient  par  une  corruption  déplorable  l'aliment 
du  vice.  Mais  on  avait  beau  faire  frapper  de  verges  les  écoliers 
coupables  dans  la  cour  de  leur  collège  par  quatre  régents,  en 
présence  de  tous  leurs  camarades  assemblés  au  son  de  la  cloche, 
et  les  menacer  de  privation  des  droits  académiques,  on  avait 
beau  menacer  les  maîtres  de  les  priver,  pendant  plusieurs  années, 
de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  l'effet  de  ces  réformes  n'était 
que  passager.  Si  les  décrets  étaient  maintenus,  le  relâchement 
et  la  licence  s'introduisaient  quand  même  ^sourdement  et  par 
degrés",  si  bien  que  trente  ans  après  le  fameux  statut  de  1488, 
on  ne  se  souvenait  plus  de  son  existence,  et  que,  le  six  janvier  1516, 
le  Parlement  se  vit  contraint  de  défendre  tout  jeu.^   Mais,  cette 


^  Histoire  de  r  Université  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'en  Vannée 
1600.    (7  vol.).    Paris,  1761.    IV,  p.  434. 

^  Le  24  novembre  1462,  TUniversité  assemblée  proscrivait  les  jeux 
indécents  et  enjoignait  aux  maîtres  des  pédagogies  ,,d'y  veiller  et  d'en  répon- 
dre". Crevier,  op.  cit.,  IV,  288.  —  Le  5  janvier  1470,  la  Faculté  des  Arts 
abolit  la  fête  et  Télection  du  Roi  des  Fous,  la  fête  étant  non  seulement 
indécente  par  son  seul  nom,  mais  amenant  des  jeux  pétulants  et  effrénés  qui 
dégénéraient  souvent  en  querelles  sanglantes.  Crevier,  op.  cit.  IV,  325.  — 
Le  statut  de  1488  n'est  qu'une  seconde  édition  de  celui  de  1483,  l'un  des 
plus  rigoureux,  décrété  par  la  Faculté  des  Arts  qui  interdit  tout  divertissement 
extraordinaire  aux  fêtes  de  saint  Martin,  de  saint  Nicolas  et  de  sainte 
Catherine;  il  en  permet  l'usage  seulement  pour  la  fête  des  Rois,  mais  avec 
plusieurs  restrictions:  les  jeux  ne  commenceront  que   la   veille   au   soir,    et. 
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défense  eut  si  peu  d'effet,  qu'en  1521,  Noël  Béda,  alors  à  la 
tête  de  la  Faculté  de  théologie,  fut  attaqué  dans  une  comédie 
jouée  au  Collège  du  Plessis,  le  Jour  de  la  fête  des  Rois.  11 
porta  plainte  à  l'Université  assemblée,  et  le  résultat  des  délibé- 
rations fut  que  Ton  permettrait  de  continuer  à  célébrer  la  fête 
des  Rois  selon  la  manière  accoutumée,  pourvu  que  Ton  n'y 
blessât  point  le  respect  dû  à  la  personne  du  roi  et  aux  princes 
du  sang  royal. ^  Cependant,  le  8  décembre  1525,  le  Parlement 
défendit  qu'à  la  fête  des  Rois  prochaine  (le  roi  était  alors  pri- 
sonnier en  Espagne),  il  se  jouât  dans  les  collèges  de  l'Université 
aucunes  „farces,  momeries  ni  sotises",  et  il  enjoignit  au  recteur, 
au  chancelier  de  l'Université,  et  aux  principaux  des  collèges, 
d'y  tenir  la  main.^  Cette  défense  fut  réitérée  en  1528,  en  1533, 
1538,  1546  et  1549.^  Enfin,  en  1579,  de  nouveaux  abus  pro- 
voquèrent la  fameuse  ordonnance  des  Etats  de  Blois,  qui  porta 
un  coup  sensible  aux  privilèges  des  écoliers.  Son  article  80 
était  ainsi  conçu:  „Défendons  à  tous  supérieurs,  sénieurs,  prin- 
cipaux et  régens  de  faire  ou  permettre  aux  écoliers  ou  autres 
quelconques  jouer  farces,  comédies,  tragédies,  fables,  satyres, 
scènes  ou  autres  jeux  en  latin  ou  français,  contenant  lascivités, 
injures,  invectives,  conviées,  ni  aucun  scandale  contre  aucun 
état  public,  ou  personne  privée,  sur  peine  de  prison  et  punition 

le  jour  même,  après  vêpres,  afin  que  l'office  divin  n'en  souffre  aucune  inter- 
ruption; le  lendemain,  ,,on  reprendra  les  exercices  de  l'étude,  ou  du  moins 
on  se  contentera  d'une  simple  récréation,  sans  apprêt  et  sans  spectacle''. 
Nulle  exaction  d'argent  pour  fournir  aux  frais  de  la  fête,  rien  qui  sente  le 
luxe,  nulle  parure  mondaine  et  indécente.  Les  comédies  ne  sont  point  inter- 
dites :  mais  aucune  pièce  ne  sera  jouée  qui  n'ait  été  visitée  soigneusement 
par  le  principal  ou  par  quelqu'un  de  ses  régents,  ,,afin",  est-il  dit,  ., qu'il  n'y 
reste  ni  trait  mordant  et  satirique,  ni  rien  de  déshonnête  qui  puisse  offenser 
un  homme  de  bien.  Enfin,  les  écoliers  de  chaque  collège  se  renfermeront 
entre  eux  pour  leur  divertissement,  sans  qu'il  soit  permis  aux  jeunes  gens 
de  courir  de  l'un  à  l'autre,  ce  qui  pourrait  occasionner  des  scandales". 
Crevier,  op.  cit.,  pp.  434,  435.  —  Du  Boulay,  op.  cit.,  V,  761.  —  En  1488 
on  ajoute  :  ,,Lusores  comœdiarum  nullo  modo  induantur  serico  ac  vestibus 
prsesumptuosis,  sub  pœnâ  privationis  gradus".  Du  Boulay,  op.  cit.,  V,  777, 
—  Petit  de  Julleville,  Comédienft,  pp.  295  et  suivantes.  —  D'Huart,  op.  cit., 
pp.  20  et  suivantes. 

'  Crevier,  op.  cit.,  V,  147—149. 

-  Crevier,  op.  cit.,  V,  191. 

3  Crevier,  op.  cit..  Y.  340.  412. 
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corporelle".^  —  Le   règne    de  Louis  XII,    seul,    se    signale    par 
l'absence  de  pareilles  défenses. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Ravisius  Textor  était  un  de 
ces  jeunes  maîtres  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  partageait 
avec  eux  toutes  les  rancunes,  toutes  les  préventions  du  corps 
universitaire  contre  la  cour  et  les  courtisans,  les  juges  iniques 
et  les  prêtres  dissolus.  Tant  que  régna  Louis  XII,  il  ne  courait 
aucun  risque  d'être  entravé  d'une  manière  quelconque  dans  ses 
épanchements  satiriques  et  moqueurs,  car  ce  roi  favorisait  les 
acteurs,  la  Basoche  et  les  Enfants-sans-Souci,  mais,  à  l'avènement 
de  François  P''  qui  s'empressa  de  mettre  un  frein  à  la  verve 
débordante  des  écoliers  et  des  confréries  d'acteurs,  Ravisius 
Textor  pâtit  comme  les  autres.  Il  nous  parle  lui-même  de  ce 
changement  dans  VEpistola  50  (p.  76),  où,  après  avoir  donné  à 
un  ami  quelques  détails  sur  sa  vie  à  Paris,  il  ajoute  tristement: 
„Le  jour  des  Rois,  trois  ou  quatre  collèges  seulement  ont  joué 
des  farces  et  des  comédies  ;  et  elles  ne  contenaient  aucun  trait 
satirique,  car  chacun  craignait  pour  sa  tête,  rendu  prudent  par 
la  condamnation  de  quelques  personnes  qui,  pour  avoir  avec 
acharnement  flétri  la  Majesté  du  roi  et  les  femmes,  ont  été  mises 
aux  fers  et  traînées  plutôt  que  conduites  devant  le  roi.  Maître 
Durand,  que  je  plains,  est  maintenant  en  prison,  mais  il  espère 
être  mis  en  liberté  à  l'arrivée  de  la  reine". ^  C'est  sans  doute 
en  songeant  à  cela  que  Textor  écrit  encore  dans  son  Epistola  103 
(p.  124):  „Periculosum  est  in  eos  temere  murmurare  et  obloqui, 
pênes  quos  vitse  nostrse  juxta  et  mortis  pendet  potestas". 

Le  Collège  de  Navarre  ne  se  signalait  au  reste  pas  par 
une  austérité  particulière.  En  1315  déjà,  ses  statuts  proscrivaient 


^  Faguet,  E.,  La  tragédie  française  cm  X.VI«  siècle,  Paris,  1883;  p.  61. 
—  Petit  de  Julleville,  Comédiens,  p.  318. 

2  Notre  auteur  fait  peut-être  allusion  à  la  défense  du  5  janvier  1516, 
,,de  ne  jouer,  faire  ne  permettre  de  jouer,  en  leurs  collèges,  aucunes  farces, 
sottises  et  autres  jeux  contre  l'honneur  du  Roy,  de  la  Reyne,  de  Madame 
la  duchesse  d'Angoulesme,  mère  du  dit  seigneur,  des  seigneurs  du  sang,  ne 
autres  personnages  estans  autour  de  la  personne  du  dit  seigneur,  sur  peine 
de  punition  contre  ceux  qui  feront  le  contraire,  telle  que  la  cour  verra  estre 
à  faire'-.  —  Petit  de  Julleville.  Les  Comédiens  en  France  au  moyen  âge; 
p.  300.  —  Hisi.  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau.  IV,  634. 
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les  jeux  indécents  à  la  Saint-Nicolas  et  à  la  Sainte-Catherine,^ 
et,  en  1464,  le  roi  Louis  XI,  en  confirmant  les  statuts  du  Collège, 
décrète  ce  qui  suit  :  „  Ad  toUendum  lascivias  et  chorearum  excessus 
et  temporis  perdition em  quaî  occasione  chorearum  provenire 
dignoscitur,  Magistri  Artistarum  et  Grammaticorura  nuUa  tenus 
de  cetero  permittent  mimos  in  quocunque  festo  adesso,  nisi  forte 
Regum  duntaxat,  juxta  morem  antiquum  ;  in  nulloque  festo  ultra 
horam  decimam  cantare  vel  choreas  ducere".  Des  peines  sévères 
frapperont  ceux  qui  enfreindront  ce  décret." 

Ces  défenses  sévères,  si  souvent  formulées  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  ne  nous  prouvent  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est 
et  sera  toujours  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  réprimer  l'esprit  de  critique  satirique  et  railleuse  qui 
anime  la  jeunesse,  et  dont  elle  fait  preuve  en  présence  de  tout 
ce  qui  manque  de  simplicité  et  de  naturel.  Nous  le  répétons, 
cette  répression  était  d'autant  plus  difficile,  en  France,  que 
Louis  XII,  en  favorisant  la  Basoche  et  les  Enfants-sans-Souci, 
dont  il  se  servait  comme  d'auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  le  pape 
Jules  II,  avait  donné  un  élan  considérable  à  la  production  et 
à  la  représentation  d'œuvres  dramatiques  à  tendances  satiriques.^ 
Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'esprit  français  est,  par  nature 
même,  porté  à  la  raillerie  et  à  la  satire.  Dans  les  vieux  fabliaux 
déjà,  naïfs  de  langue  et  d'idées,  mais  extrêmement  malicieux, 
éclate  ce  génie  libre  et  moqueur,  cette  sagacité  spirituelle  et 
pénétrante  qui  fait  que  rien  n'en  impose  aux  hommes  du  moyen 
âge.  De  là  les  allégories  satiriques  des  trouvères,  de  là  ces 
traits  piquants  contre  les  moines,  les  docteurs  et  les  nobles. 

Toutefois,  cette  critique  des  travers  sociaux  et  moraux 
n'était  pas  le  but  unique  des  jeux  dramatiques  dans  les  collèges; 
les  représentations  étaient,  sans  aucun  doute,  regardées  comme 
étant  d'une  incontestable  utilité  pédagogique  :  ces  jeux  dévelop- 

1  Cf.  Boysse,  loc.  cit.  —  Cette  prohibition  avait  déjà  été  faite  en  1275 
de  la  part  de  la  Faculté  des  Arts. 

2  Launoius,  op.  cit.,  1,  174. 

^  Ce  fut  chargé  par  le  roi,  ou  de  sa  part,  d'ameuter  l'esprit  populaire 
contre  la  papauté,  que  Gringore  écrivit  et  fit  représenter  aux  Halles  de  Paris, 
le  Mardi  gras,  24  février  1512,  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  Mère  Sotte  et  la 
moralité  de  V Homme  obstiné.  —  Petit  de  Julleville,  Eépertoire,  p.  221 — 222. 
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paient  la  mémoire  des  élèves  qui  s'exerçaient  à  la  pratique  du 
dialogue  latin,  chose  importante  pour  des  hommes  qui,  plus  tard, 
devaient  faire  du  latin  leur  langage  quotidien,  écrire  des  chants 
et  des  oraisons  latines,  déchiffrer  les  chroniques  latines,  entendre 
des  discours  latins  dans  les  églises  et  en  débiter  à  leur  tour. 
Les  élèves  se  familiarisaient  avec  la  phraséologie  des  Plante  et 
des  Térence,  tout  en  en  ignorant  les  détails  licencieux;  ils  pou- 
vaient sinon  apprendre,  du  moins  entendre  conter  une  quantité 
de  faits  mythologiques  et  historiques.  Ils  pouvaient  ainsi  unir 
l'utile  à  l'agréable.  Tel  est  du  moins  le  but  que  nous  semblent 
avoir,  dans  les  dialogues  de  Textor,  qui  pourtant  ne  manquent 
pas  de  vie,  ces  longues  tirades  dans  lesquelles  il  accumule  par- 
fois sans  logique  aucune,  d'une  manière  fort  décousue,  les  détails 
mythologiques  sur  les  détails  d'histoire  religieuse  ou  profane; 
ce  sont,  il  est  vrai,  autant  d'exemples  qui  viennent  confirmer 
ce  qu'il  avance  sur  telle  ou  telle  question,  mais  l'intention  du 
pédagogue  est  toujours  apparente.^ 

Souvent  aussi,  l'auteur  saisissait  ces  occasions  pour  dis- 
traire tel  ou  tel  prince  ou  seigneur  dont  on  avait  intérêt  à  con- 
server la  faveur,  et,  pour  faire  pardonner  une  moralité,  on 
donnait  volontiers  une  comédie  ou  une  pièce  amusante.  —  Inutile 
d'ajouter  que  les  élèves  eux-mêmes  étaient  les  premiers  à  goûter 
en  ces  jeux  le  plaisir  le  plus  vif. 

Les  représentations  n'avaient  pas  lieu  en  public,  le  peuple 
n'y  aurait  pris  aucun  plaisir;  la  première  fois  que  l'on  essaya 
de  représenter  une  pièce  de  Térence  devant  le  populaire,  il  se 
fâcha  et  voulut  faire  un  mauvais  parti  aux  acteurs.  C'était  en 
1502,  à  Metz,  dans  le  palais  épiscopal,  le  dimanche  31  janvier, 
après  dîner.    On  ne  joua  dès  lors    en    latin    que    devant    „gens 

1  Le  Dialogue  des  oiseaux  (Avium),  fol.  202,  ne  saurait  être  antre 
chose  qu'une  répétition  de  mythologie,  pour  les  élèves.  —  Comme  type  de 
ces  pièces  écrites  purement  dans  le  but  de  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étude 
de  tel  ou  tel  sujet  aride,  on  peut  citer  Domine  Syntax,  joué  à  Bâle,  en 
1459,  par  les  étudiants  de  l'université.  Les  ,,cas"  et  les  ,, temps"  sont  per- 
sonnifiés: une  dispute  s'est  élevée  entre  eux,  on  en  vient  même  aux  coups. 
Au  milieu  de  la  bagarre  arrive  ,, Syntaxe"  qui  réussit  à  séparer  les  combat- 
tants et  à  calmer  les  esprits  surexcités.  La  pièce  se  termine  par  une  danse 
qu'exécutent  ,, Optatif"  et  ., Génitif". 
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d'église,  seigneurs  et  clercs ".^  Pour  assister  aux  amusements 
scolastiques,  à  Paris,  ou  se  réunissait  d'habitude  dans  l'un  des 
nombreux  collèges  qui  constituaient  la  Faculté  des  Arts:  celui 
de  Navarre  étant  le  plus  grand,  était  aussi  le  plus  souvent  choisi. 

Ces  représentations  furent  toujours  accompagnées  d'une 
grande  pompe:  maîtres  et  disciples  y  accouraient  de  toutes  parts; 
on  invitait  en  outre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  nombre 
de  personnages  considérables.  L'auditoire  était  donc  nombreux 
et  intelligent;  nul  détail  n'était  perdu  pour  lui.  Les  acteurs  se 
revêtaient  des  habits  les  plus  somptueux,  obtenus  à  grands  frais, 
afin  de  jouer  avec  d'autant  plus  d'éclat  les  rôles  de  courtisans, 
d'évêques,  de  soldats.  Dans  leur  enthousiasme,  les  élèves  allaient 
parfois  jusqu'à  vendre  leurs  livres  et  tout  ce  dont  ils  croyaient 
pouvoir  se  passer,  afin  de  se  procurer  les  costumes  nécessaires; 
ils  ne  craignaient  même  pas  de  contracter  des  dettes.  Le  décret 
de  1488  était  donc  bien  fondé. ^ 

L'installation  de  la  scène,  par  contre,  était  très  simple  ;  elle 
était  faite  d'après  le  principe  de  la  juxtaposition,  seul  connu 
au  moyen  âge.  Les  indications  scéniques  se  bornaient  à  fort 
peu  de  chose,  tout  au  plus  fixait-on  sur  le  devant  de  la  scène 
un  écriteau  portant  le  titre  de  la  pièce  que  l'on  allait  jouer.^ 
Mais  c'était  suffisant,  car  le  public  d'alors  paraît  avoir  été  doué 
d'une  puissance  d'imagination  bien  supérieure  à  la  nôtre.  Nous 
ne  voulons  cependant  pas  dire  que  la  jeunesse  d'aujourd'hui 
possède  une  puissance  d'imagination  inférieure  à  celle  de  la 
jeunesse  d'alors,  loin  de  là.  Mais,  avec  la  perfection  de  la  mise 
en  scène  moderne,  l'effort  mental  à  faire  pour  suivre  l'auteur 
partout  où  il  lui  plaît  de  nous  conduire  est  rendu  si  aisé,  que 
la  manifestation  et  le   développement    de    cette    puissance,    sous 

^  Petit  de  Julleville.  Comédiens,  p.  IG,  note  2.  —  La  comédie  et  les 
mœurs  en  France  au  moyen  âge.    Paris,  1886,  p.  330. 

2  Voyez  plus  haut,  p.  44.  ,,Prohibentur  omnino  ....  quœcunque  pretiosa 
indumenta,  sive  locagio  sive  mutuo  accepta,  iiisi  sint  necessaria  ad  qualitates 
personarum  adjici  comœdiae''.  Ce  décret  contenait  surtout  des  règles  très 
sévères  concernant  les  représentations  que  les  étudiants  donnaient  en  français, 
devant  le  peuple,  hors  des  collèges. 

^  Voyez:  Phil.  Chasles,  „Les  gloires  perdues"  ;  Bévue  de  Paris,  9  janvier 
1842.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tout  ce  que  son  imagination  inspire 
à  l'auteur. 
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ce  rapport-làj  deviennent  impossibles.^  Aucun  des  dialogues  de 
Textor  ne  renferme  la  moindre  indication  ayant  rapport  à  la  mise 
en  scène,  aux  décors,  ni  la  moindre  allusion  au  théâtre  de 
l'action.  —  L'auteur  manifeste  à  plusieurs  reprises  une  certaine 
crainte  d'ennuyer  les  auditeurs  par  la  longueur  de  ses  drames,^ 
il  s'efforce  par  conséquent  de  les  abréger  le  plus  possible^  et  est 
en  outre  animé  du  désir  de  faciliter  la  tâche  de  ses  élèves;  il 
aurait  été  inutile,  dangereux  même  pour  le  succès  de  la  repré- 
sentation, de  surcharger  la  mémoire  des  jeunes  gens.  Le  succès 
des  pièces  n'en  était  que  d'autant  plus  grand,  et  l'auditoire  était 
sympathique  à  l'auteur  et  aux  jeunes  acteurs. 

Il  était  d'usage,    aux   jours    de    grande    fête,    que    chaque 

classe  eût  sa  place  marquée  et  vînt  à  son  rang  dans  ces  sortes 

de   ..montres"  intellectuelles.    Ainsi,    les  deux  derniers    vers    du 

long    dialogue  :   Contemptor  Mundi,   etc.,    nous    indiquent    que    la 

première  classe  a  joué  son  rôle: 

Sic  igitur  clansa  est  primœ  sententia  classis, 

Hoc  spéculum  mortis  lectio  prima  dédit.    (Fol.  143). 

Une  autre  pièce,  Calliope,  Lectio  Quarta,  Très  pugiles,  nous 
donne  des  renseignements  plus  amples  et  plus  clairs  sur  la  part 
que  les  élèves  prenaient  au  spectacle.  C'est  le  jour  de  la  Saint- 
Remi  ;  la  muse  Calliope,  qui  paraît  d'abord  sur  la  scène,  se 
faisant  l'interprète  des  sentiments  de  tous,  exprime  dans  un 
prologue  le  plaisir  qu'elle  prend  à  ces  fêtes  de  la  jeunesse: 

Gaudeo  quod  citliara  ludit  redivivus  ApoUo, 

Et  priscos  reparet  docta  Minerva  jocos. 
Nec  me  majori  titillant  gaudia  plausu 

Nec  magis  arguta  gestio  lœtitia: 
Quam  cum  suavidicis  video  resilire  theatrum 

Cantibus  et  lepidis  cuncta  sonare  jocis.     (Fol.  89  v^). 

1  Cette  puissance  d'imagination  était  cependant  parfois  singulièrement 
mise  à  l'épreuve.  Ainsi,  dans  le  dialogue  Malus  Bumor,  Concordia,  etc.,  un 
messager  envoyé  par  la  Gaule  à  l'Angleterre  répond  à  la  Gaule  (fol.  75)  : 

„Vado  igitur  .  ." 
et  d'une  même  haleine  il  finit  son  hexamètre  : 

„Salve  eximis  prseclava  triumpliis 
Anglia  .  .  ." 
L'Angleterre  se  trouvait  déjà   là,    derrière    lui,    et   c'était    absolument 
l'usage  au  moyen  âge,  auquel  tout  changement  de  décor  était  inconnu. 

2  Cf.  fol.  54  v»;  122. 
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Ces  fêtes  de  rintelligence  rappellent  à  la  bonne  muse  les 
beaux  temps  ou  elle  régnait  avec  ses  sœurs  dans    la    Grèce    et 

à  Rome  : 

Timc  ego.  tmic  semper  veteris  reminiscor  arense  .  .  . 
lorsque  entre  autres  jeux  : 

Pars  cantu  tragico  vilem  aspirabat  ad  liyrcuin, 

Dedita  liventes  parserat  ad  satyras  .... 
Nunc  etiam  tantis  resonat  concentibns  œther, 

Tarn  lepidum  spargit  fnsilis  aura  melos. 
Totus  ut  in  média  videatur  Apollo  Navarra 
Constituisse  suro  jam  pietatis  opus,  .  .  . 
et  aujourd'hui, 

Pars  Gantant  lyricis,  scribunt  epigrammata  multi. 

Pars  satyras  scribunt,  pars  recinunt  elegos. 
JEst  et  cuique  suus  fquod  ])lus  miraheris)  ordo, 

Atqiie  fiuam  seriem  lectio  quœque  tenef. 

Déjà  les  trois  premières  classes  ont  paru,  et  toutes  les  trois 
ont  conquis  des  palmes  nouvelles.  Une  seule,  la  quatrième,  est 
absente:  nous  verrons  plus  tard  pour  quelle  raison.  Calliope, 
inquiète,  lui  adresse  un  appel  spécial  et  lui  fait  la  recommandation 
suivante  : 

Remigii  priscos  quœrisne  extinguere  ludos, 

Et  sola  antiquum  nunc  sepelire  melos? 
^  Ecce  tuœ  ludunt  comités,  jam  lectio  prima 

Cantavit  Claiio  scripta  probanda  Deo. 
Et  classis  pariter  sonuit  peramœna  secunda 

Buccina  bellisonis  invidiosa  tubis. 
Tertiaque  in  toto  cecinit  sua  carmina  circo, 

Carmina  Pindaricis  proxima  carminibus  .  .  .    (Fol.  91  v°). 

Et  tu  sola  taces,  jam  très  cecinere  sorores, 

Dixerunt  tragicis  verba  sonanda  tubis.    (Fol.  92). 

Propterea  antiquas  veterum  corrumpere  leges 
Non  licet,  et  solitos  nunc  sepelire  jocos  .  .  . 

Ne  solitos  videare  jocos  sepelire  Navarrne, 

Maiorumque  sacras  destituisse  vias.    (Fol.  93  v*^). 

La  quatrième  classe  iinit  par  se  rendre  à  cet  appel,  et, 
s'adressant  à  ses  champions  („pugiles"): 

Surgite  ne  priscum  videamur  frangere  morem, 
Jussaque  Phœbeae  spernere  Calliopes.    (Fol.  94). 

Ces  amusements  n'étaient  donc  pas  exclusivement  drama- 
tiques; on  récitait  des    œuvres    poétiques    de    plus    d'un    genre. 
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A  côté  des  comédies  plus  ou  moins  bouffonnes,  plus  ou  moins 
hardies,  il  y  avait  place  pour  d'autres  compositions;  il  y  avait 
place  aussi  pour  la  joyeuse  bombance.  Les  jeux  étaient  agré- 
ablement coupés  par  un  festin,  et  ce  n'était  pas  la  partie  la 
moins  goûtée  de  la  fête.  Lectio  Quarta,  avant  d'exposer  le  motif 
de  son  abstention,  donne  à  entendre,  avec  une  naïve  fierté, 
qu'elle  aurait  pu,  elle  aussi,  figurer  honorablement  dans  les  jeux 
de  la  Saint-Louis,  mais  son  tour  venait  trop  tard  ;  elle  a  toujours 
la  mauvaise  chance  d'être  la  dernière,  et  elle  ajoute  : 

Nec  deus  est  quum  spumant  vina  cerebro 
Et  somniim  satnri  sarcina  ventris  amat. 

Impleti  ventres  post  fercula  non  nisi  lectum 

Et  plumas  qu?erunt,  Sardanapale,  tuas.    (Fol.  92  v"). 

En  d'autres  termes  :  „Et  il  n'y  a  plus  de  dieu,  quand  les  vins 
écument  dans  le  cerveau  :  le  ventre  bien  lesté,  après  la  table, 
ne  demande  que  le  lit.  Qui  a  bien  dîné  s'ennuie  aux  longs 
discours  :  '  Saturis  nimius  tœdia  sermo  paritJ  " 

Ce  festin  devait  être  long  et  somptueux,  car  c'était  l'acte 
important,  pour  lequel  on  n'hésitait  pas  à  sacrifier  l'une  des 
pièces  elle-même. 

Quant  à  l'ordre  dans  lequel  les  pièces  se  succédaient,  il 
paraît  avoir  été  partout  le  même:  d'après  tous  les  témoignages 
recueillis,  une  pièce  sérieuse  précédait  une  pièce  comique  ;  c'est 
aussi  l'ordre  qu'indiquait  le  bon  sens.  Une  moralité  n'aurait 
guère  été  à  sa  place  api'ès  le  repas  :  ne  fallait-il  pas  redoubler 
d'efi'orts  pour  tenir  les  hôtes  éveillés,  et  faire  en  sorte  qu'ils 
gardent  de  la  fête  un  agréable  souvenir?  Luc  Geizkofler,  dans 
le  passage  cité  plus  haut,^  nous  dit  expressément  que  l'on  joua 
„d'abord  une  tragédie",  c'est-à-dire  un  morceau  sérieux,  „puis 
une  comédie."  Picot,  parlant  des  représentations  théâtrales  du 
moyen  âge,  se  base  pour  en  fixer  le  programme  sur  un  passage 
du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris^^  et  constate  que  la  repré- 
sentation était  commencée  par  une  sotie  à  laquelle  succédait  un 

•  Page  41. 

2  Picot,  E.  La  Sottie  en  France.  Romania,  VU,  239.  —  Cf.  Petit  de 
Julleville,  Les  Comédiens  en  France  cm  moyen  âge,  113.  —  Gringore.  Oeuvres 
complètes,  éd.  Montaiglon,  I,  199. 
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sermon,  une  moralité  et  une  farce.  Mais  les  représentations 
auxquelles  le  savant  fait  allusion  étaient  celles  données  par  les 
diverses  confréries,  en  langue  vulgaire  et  en  public  ;  il  est  pos- 
sible que  dans  les  représentations  que  donnaient  les  écoliers 
dans  leurs  collèges,  où  le  besoin  d'attirer  le  public  par  une 
sotie  ou  un  sermon  joyeux  n'existait  en  aucune  façon,  et  où,  en 
outre,  la  fête  était  compliquée  d'un  repas,  le  plan  n'ait  pas  été 
toujouis  le  même;  cependant  c'était  évidemment  là  le  programme 
le  plus  ordinaire  :  une  pièce  comique  suit  une  pièce  sérieuse  et 
termine  le  spectacle. 

Quant  au  genre  de  pièces  que  l'on  jouait,  il  était  fort  varié; 
les  moralités,  soties  et  farces  occupaient  la  plus  grande  place, 
et  cela  jusqu'au  commencement  du  XVP  siècle.  Les  écoles 
traduisirent  des  mystères  et  des  moralités  en  latin,  on  en  com- 
posait même  à  leur  usage.  Au  XVP  siècle,  seulement,  s'ouvre 
une  période  de  transition;  si,  d'une  part,  le  goût  du  XV^  siècle 
dure  encore,  d'autre  part  l'ascendant  des  lettres  antiques  com- 
mence à  se  faire  sentir,  le  goût  s'épure,  la  pensée  prend  une 
certaine  gravité  et  une  certaine  force.  Toutefois,  ce  n'est  que 
vers  1530  que  l'influence  des  humanistes  devient  prépondérante; 
nous  avons  dès  cette  date  de  nombreuses  pièces  latines  selon 
le  modèle  des  anciens.  On  commence  à  faire  usage  des  iambes 
et  des  trochées,  de  la  division  en  scènes  et  en  actes,  et,  comme 
les  questions  religieuses  étaient  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du 
jour,  on  finit  par  écrire  des  pièces  religieuses  en  latin.  C'est 
surtout  George  Buchanan  qui  travailla  en  vue  de  ramener  les 
jeunes  gens  et  les  lettrés  au  culte  de  la  tragédie  classique.  Il 
composa  lui-même  plusieurs  tragédies,  Jean-Baptiste,  Jephté,  et 
adapta  à  la  scène  des  œuvres  grecques,  cela,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  autobiographie  :  „ut  earum  actione  juventutem 
ab  allegoriis  quibus  tum  Gallia  vehementer  se  delectabat  ad 
imitation em  veterum  qua  posset,  retraheret".^    Son  exemple  fut 


^  Birch-Hirschfeld,  A.,  Gesclviclite  der  franzôsischen  Literatur  seit  Anfang 
des  sediszehnten  JaJirJiKnderts.  I,  Dus  Zeitalter  der  Benaissance.  Stuttgart, 
1889,  p.  64.  —  George  Buchanan  (1506 — 1582)  fut  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe  à  Paris,  et  plus  tard  à  Bordeaux.  —  V.  Massebieau,  pp.  81,  83, 
84.  —  Faguet,  op.  cit.,  p.  61. 
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suivi  par  Claude  Rouillet,  qui  fit  jouer  au  collège  de  Bourgogne 
trois  tragédies:  Philanira,  Petriis^  Aman.^  Selon  Birch-Hirschfeld, 
ces  tragédies  latines  en  cinq  actes,  avec  leurs  longs  discours, 
leurs  dialogues  solennels  et  fatigants,  leurs  monologues  répétés 
au  commencement  de  chaque  acte,  sont  devenues  les  modèles 
de  la  tragédie  française  du  XVP  siècle.  Non  seulement  elles 
furent  probablement  jouées  par  les  auteurs  des  premières  tragédies 
de  la  Renaissance,  mais  elles  furent  bientôt,  à  peu  d'exceptions 
près,  traduites  en  français.^ 

Avant  de  passer  à  Tétude  détaillée  des  dialogues  latins 
de  Textor,  nous  pourrions  ajouter  que  les  représentations  scolaires 
jouissaient  alors  d'une  grande  vogue  non  seulement  à  Paris, 
mais  en  province  aussi  bien  qu'à  l'étranger.  Dans  son  dernier 
chapitre,^  Massebieau  esquisse  l'histoire  du  théâtre  dans  les 
collèges  ;  nous  nous  bornerons  à  relever  deux  ou  trois  dates. 
Rabelais  raconte  qu'étudiant  à  Montpellier,  il  joua  avec  ses 
camarades  de  l'université  la  „morale  comédie  de  celuy  qui 
avoit  espousé  une  femme  mute".  (Livre  III,  chap.  34).  Jean 
Bouchet,  un  de  ses  amis,  remplit  à  Poitiers  et  ailleurs  le  rôle 
du  diable  dans  le  Mystère  de  la  Passion.  —  Vers  1545  Montaigne 
jouait  les  premiers  rôles  dans  les  tragédies  latines  de  Buchanan, 
de  Guérente  et  de  Muret,  au  Collège  de  Guyenne,  sous  la  direc- 
tion du  principal,  le  savant  portugais  André  Goréa.* 

Vers  la  fin  du  XV^  siècle,  une  quantité  de  pièces  latines 
furent  aussi  composées  en  Allemagne,    où  des  savants  tels   que 


^  Claude  Roillet,  ou  Eouillet,  né  à  Beaune,  mourut  vers  1576.  Il  fut 
principal  des  collèges  de  Bourgogne  et  de  Boncourt,  et  recteur  de  l'université 
en  1560.  —  Nouvelle  Biographie  générale,  XLII,  543. 

2  Cf.  Birch-Hirschfeld,  loc.  cit. 

^  De  comœdiis  collegiorum  post  Textorem,  p.  74. 

*  Montaigne,  Essais  I,  25.    (Paris,  éd.  Lefèvre,  1823,  p.  845). 

,, Avant  l'âge, 

„Alter  ab  undecimo  tum  me  vix  ceperat  annus''  (Virg.  Eclog.  VIII,  39), 
j'ai  soutenu  les  premiers  personnages  dans  les  tragédies  latines  de  Buchanan, 
de  Guérente  et  de  Muret,  qui  se  représentèrent  en  notre  collège  de  Guyenne 
avec  dignité"  ...  Il  approuve  cet  exercice.  —  M.  le  professeur  Gauchat,  de 
Zurich,  a  l'obligeance  de  nous  rendre  attentif  à  une  notice  sur  des  représen- 
tations scolaires  analogues,  à  Fribourg  en  Suisse.  Voyez  Kuenlin,  Dictionnaire 
géographique,  statistique  et  historique  du  Canton  de  Frihoîir g  ;Frïb.  1832,  tomel, 
304—305  (années  1586—1593). 
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Reuchlin  ne  se  contentaient  pas  de  faire  représenter  par  leurs 
étudiants  des  comédies  latines,  mais  en  composaient  eux-mêmes. 
Le  succès  du  Henno  de  Reuchlin,  en  1498,  contribua  à  faciliter 
l'introduction  de  nouvelles  pièces  latines  à  la  manière  de  Térence.^ 
Il  était  de  coutume  en  Angleterre  également,  de  jouer 
des  drames  latins,  en  certaines  occasions,  soit  dans  les  univer- 
sités, soit  dans  les  grandes  écoles  publiques.  A  la  fête  de  saint 
André,  par  exemple,  les  étudiants  dressaient  un  théâtre  sous  la 
direction  d'un  „ludi  magister"  ;  c'est  à  l'une  de  ces  représen- 
tations que  Shakespeare  fait  allusion  lorsqu'il  fait  dire  par  Hamlet 
à  Polonius:  „Vous  avez  autrefois  joué  la  comédie  à  l'Université"?  ^ 
Nous  ne  citerons  ici  que  Nicholas  Udall  (1505 — 1556),  auteur 
de  la  première  comédie  anglaise  Ralph  Royster  Doyster^  qui 
devint  recteur  du  collège  d'Eton  en  1534.  Les  Etoniens  avaient 
l'habitude  de  jouer,  à  Noël,  quelque  pièce  latine  choisie  ou  écrite 
pour  eux  par  leur  recteur.  Udall  remplit  cet  office  de  1534  à 
1541,  et,  au  nombre  de  ses  œuvres  qui  datent  de  cette  époque, 
se  trouvent  plusieurs  comédies  latines,  ainsi  qu'une  tragédie  sur 
la  Papauté^  toutes  écrites  à  l'intention  de  ses  élèves.  —  Cette 
coutume  existe  encore  au  collège  de  Westminster,  à  Londres, 
où  les  écoliers  jouent  régulièrement  une  pièce  de  Plaute  ou  de 
Térence  la  veille  des  vacances  de  Noël.^ 


^  Sur  l'extension  rapide  de  la  littérature  scolaire  latine  voyez  Tarticle 
de  Stôckner  TJeher  die  lateinische  Renaissancc-Litterattir.  Krit.  Jahreshericht 
iiher  die  Fortschritte  der  romanischcn  Fhilologie,  III,  1  Heft,  1897.  —  D'Huart, 
op.  cit.,  ch.  II,  pp.  31 — 40. 

^  Hamlet,  III,  2.  ,,You  play'd  once  in  the  university,  you  say?''  — 
Pol.  ,,That  did  I,  my  lord;  and  was  accounted  a  good  actor."  —  Ham. 
„And  what  did  you  enact?"  —  Pol.    ,,I  did  enact  Julius  Cœsar." 

'*  Massebieau  (p.  35)  cite  comme  une  des  premières  pièces  représentées 
dans  les  écoles,  un  Jeu  de  sainte  Catherine  joué  à  l'école  de  Dunstaple  enÉre 
1110  et  1120  et  émanant  de  la  plume  du  recteur,  Geoffroy,  du  Mans.  — 
Creizenach,  op.  cit.,  p.  893,  note  1.  parle  d'une  représentation  donnée  en 
1347  par  les  élèves  de  l'école  de  Deventer,  le  jour  des  Innocents.  ■ —  Voyez 
aussi  d'Huart,  op.  cit.,  p.  5,  note  2,  pp.  12,  13  et  suivantes.  —  Dans  notre 
note  à  la  page  48  nous  faisons  mention  d'une  représentation  donnée  à  Bâle 
en  1459.  —  A  Prague,  enfin,  l'on  avait  coutume,  dès  le  XVIe  siècle,  de  jouer 
des  comédies  latines  à  l'ouverture  de  la  cérémonie  d'initiation  des  ,, nouveaux", 
des  béjaunes.  Voyez  le  Liber  Decanorum  de  Prague,  cité  par  Zarncke  dans 
„Die  deutschen  Universitàten  im  Mittelalter" ,  p.  227. 
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CHAPITRE  III. 

Les  moralités,  soties  et  farces  latines  de  Ravisius  Textor. 
Leurs  traits  earaetéristiques. 

L'œuvre  dramatique  de  Ravisius  Textor  appaitient  en 
entier  à  la  période  de  transition  dont  nous  venons  de  parler, 
et  pendant  laquelle  les  moralités  avec  leurs  allégories,  leur  dessein 
philosophique,  leurs  intentions  satiriques,  les  soties  et  les  farces 
avec  leurs  bouffonneries  et  leur  hardiesse  aristophanesque,  exer- 
çaient encore  toute  leur  influence.  Ces  trois  genres  sont  représentés 
dans  le  recueil  poétique  de  notre  auteur.  Quelques  pièces  seulement 
sont  en  prose,  la  plupart  sont  en  vers  ;  parfois  l'auteur  fait  usage 
de  prose  et  de  vers  dans  le  même  dialogue.  Ravisius  se  sert 
en  général  d'hexamètres  et  de  distiques;  il  les  fait  fréquemment 
alterner.  Dans  un  seul  dialogue,  Ecclesla,  duo  Episcopij  etc}, 
nous  avons  dix  quatrains  en  vers  de  8  syllabes,  empruntés  sans 
doute  à  la  poésie  des  hymnes.  Les  iambes,  qui,  sous  François  V% 
commençaient  cependant  à  être  employés,  ne  se  rencontrent 
nulle  part.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les 
dialogues  ne  sont  accompagnés  d'aucune  indication  scénique,  ils 
ne  sont  nullement  divisés,  et  se  jouent  sans  interruption:  à  une 
ou  deux  reprises  un  interprète  {Interpres),  ou  l'auteur  lui  même 
(autor)  arrête  l'action  un  instant  pour  attirer  l'attention  des  spec- 
tateurs sur  la  morale  qui  se  dégage  du  spectacle. 

Sur  les  24  dialogues  que  renferme  notre  recueil,  19  rentrent 
dans  la  catégorie  des  moralités  proprement  dites.  —  Par  moralité 
nous  devons  entendre  une  satire  morale  usant  de  l'allégorie, 
procédé  fort  commode  pour  glisser  une  leçon  ou  déguiser  un 
blâme.  Cependant,  l'allégorie  n'est  pas  aussi  essentielle  à  la 
moralité  que  Tesprit  didactique:  ,, c'est  l'intention  de  moraliser 
qui  constitue  le  genre".  (Pet.  de  Jullev.  Coméd.  en  France,  p.  45). 

1  Fol.  107. 
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En  d'autres  termes,  le  but  de  la  moralité  est  de  montrer  l'homme 
tenté  par  des  vices  séduisants,  détourné  des  sentiers  de  la  vertu, 
et  rendu  attentif  au  sort  qui  l'attend  par  l'adversité,  l'âge,  la 
mort  ou  le  jugement  dernier.  Les  personnages  de  la  moralité 
n'étaient  donc  que  des  abstractions  personnifiées  représentant 
des  vices,  des  vertus,  des  caractères  et  des  conditions  sociales. 
C'est  ainsi  que  dans  les  moralités  de  Textor  nous  rencontrerons  : 
Libre- Arbitre^  Salut-de-Vâme,  Méditation-de-la-mort,  Volupté,  Rai- 
son, Maladie,  Argent^  Travail,  Vérité,  Chair,  Vice,  Vertu  ;  puis 
le  Vieillard,  le  Sage,  le  Riche,  le  Pauvre,  le  Jeune  homme,  le 
Travailleur,  le  Paresseux,  le  Soldat^  le  Juge. 

La  moralité  est  surtout  due  à  l'influence  du  Roman  de  la 
Rose,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  le  livre  des  livres,  et 
qui,  par  sa  double  nature  d'allégorie  et  de  satire,  donnait  un 
exemple  que  Ton  se  hâta  de  suivre.  Son  système  mythologique, 
de  plus  en  plus  raffiné  par  la  scolastique,  s'associait  à  la  théologie, 
et  de  cet  accouplement  bizarre  naissaient  toutes  sortes  de  fan- 
taisies mystiques.  La  moralité  fut  pour  les  rhétoriqueurs  un 
genre  favori,  dans  lequel  leur  laborieuse  fantaisie  se  donna  libre 
carrière.  L'allégorie,  d'origine  chrétienne, ^  était  un  moyen  com- 
mode auquel  ils  avaient  volontiers  recours,  incapables  qu'ils 
étaient  de  peindre  sous  des  couleurs  fortes  et  vraies  les  vices 
de  l'humanité  et  les  travers  dominants  de  la  société  contem- 
poraine. D'autre  part^  cette  foule  d'êtres  fictifs  personnifiant 
les  idées  populaires  ne  pouvait  plaire  qu'à  des  hommes  aux 
mœurs  ordinaires,  accoutumés  seulement  à  la  subtilité  scolastique 
et  à  la  mysticité  chrétienne. 

Textor  s'élève  rarement  au-dessus  de  la  monotonie  et  de 
la  froideur  qui  caractérisent  la  majorité  des  pièces  allégoriques; 
il  aiFectionne  les  discussions  à  perte  de  vue  sur  des  abstractions, 
ce  qui  amène  inévitablement  de  fréquentes  répétitions,  et  entrave 
toute  action.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Larroumet,^  la 
moralité,  avec  ses  abstractions  et  ses  entités,  n'admet  ni  action 


1  Lauson,  Histoire  de  la  littérature  frcDfçalse.  Paris,  1895;  pp.  119,  120. 

2  Bévue  des  Deux-Mondes,  15  déc.  1891,  pp.  834,  835. 
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ni  intrigue,  car  des  personnages  sans  existence  personnelle  ne 
sauraient  agir  en  vue  d'un  but  déterminé,  ils  manquent  d'activité 
propre  et  ne  sauraient  être  jetés  dans  des  aventures  compliquées. 
Les  sujets  de  Textor  sont  des  plus  variés,  tantôt  ils  sont  pris  dans  des 
événements  du  jour,^  tantôt  ils  sont  de  pure  imagination,-  tantôt 
enfin,  d'origine  religieuse.^  L'intention  didactique  était  parfois 
dissimulée  par  l'intention  d'amuser  les  spectateurs  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  la  moralité  se  rapproche  souvent  de  la  farce.  Cepen- 
dant, elle  s'en  distingue  toujours  par  son  inspiration  religieuse, 
par  cette  pointe  de  sérieux  que  la  farce  ne  possède  nullement. 

A  côté  des  moralités  proprement  dites,  il  y  a  parmi  les 
dialogues  de  Ravisius  Textor  de  véritables  „comédies"  (5),  comme 
il  les  appelle  quelquefois,  des  farces^  des  soties,  selon  les  noms 


^  Epitapli/iioii  Phili])pi  Halem'in,  fol.  68. 
Maln.H  Rumor,  Goncordia,  etc.,  fol.  71. 
Galliope,  Lectio  Quarta,  etc.,  fol.  89  v^. 
Maximilianns,  Furor  BeUiciis,  Fax,  fol.  206. 

2  Dires  f/loriosii.s  et  aduJatores,  fol.  31  v". 
Sapiens,  Jnvenis,  Se  lier,  fol.  50  v°. 
Pecimia,  Figer,  Lahor,  etc.,  fol.  101  v^. 
Fauper  et  Fortnna,  fol.  168  v°. 
Amor,  Salomon,  Interpres,  etc.,  fol.   186  v*^. 
Fortnna  et  Aulicus,  fol.  180. 
Troia,  Salomon,  Sam  son,  etc.,  fol.  191. 
BiaJogus  Avinw,  fol.  202  v^. 

^  Terra,  Aetas,  Homo  et  alii  pleric[ue,  fol.  3. 

Très  mandani,  Mors,  Natura,  etc.,  fol.  12  v°. 

Mundits,  Liberum  Arhitrium,  etc.,  fol.  54  y*^. 

Très  Epicuri,  Morhus,  etc.,  fol.  77  v*^. 

Contemptor  Mandi,  Mors,  Morhus,  etc.,  fol.  122  v". 

Mors,   Viator,  fol.  149. 

De  filio  prodigo,  fol.  153. 
Nous  poïirrions  à  la  rigneur  faire  deux  catégories  de  moralités:  la 
première,  celle  des  moralités  proprement  dites  et  des  moralités  religieuses, 
où  Tintention  dogmatique  domine  et  où  la  vertu  est  prêchée  et  la  haine  du 
vice  provoquée,  en  offrant  un  tableau  frappant  des  malheurs  réservés  aux 
méchants  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  La  seconde  serait  celle  des  moralités 
que  nous  appellerons  ..politiques''  (Malus  Biimor,  Concordia,  etc.,  fol.  71  ; 
MaximiJianus,  Furor  BelUcus,  etc./ fol.  206).  Elles  seraient  Fébauche  de  ce 
qui  devint  le  drame  historique. 
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dont  on   se  servait    communément   alors,    et  dont  l'intention   est 
plus  dramatique  que  morale.^ 

La  sotie^  ou  sotlse,  est  la  forme  la  plus  récente  du  drame 
du  moyen  âge,  et  se  distingue  par  son  côté  satirique  ;  elle  s'est 
maintenue  jusque  vers  le  milieu  du  XVII°  siècle.  C'était  une 
sorte  de  mascarade  où  les  Sots  et  les  Sottes  (anciens  célébrants 
de  la  fête  des  Fous),  coiffés  du  bonnet  à  longues  oreilles,  com- 
mandés par  la  Mèt^e  Sotte  et  le  Prince  des  Sots,  livraient  à  la 
risée  publique,  avec  une  grande  liberté  de  langage,  les  abus  et 
les  ridicules  du  temps  dans  des  rôles  déterminés  à  l'avance, 
et  flagellaient  audacieusement  toutes  les  sottises  des  hommes, 
du  peuple  jusqu'au  roi.  Ces  Sots  et  ces  Sottes  formaient  la 
société  des  Enfant  s- sans- Souci,  dont  les  origines  remontent  à  la 
fin  du  XIV^  et  au  commencement  du  XV*"  siècle.  Ils  se  recru- 
tèrent d'abord  parmi  les  fils  des  bourgeois  de  Paris  ;  plus  tard, 
des  comédiens  de  profession  (jongleurs  et  bateleurs)  se  joignirent 
à  eux. 

Picot,  dans  son  étude  sur  la  Sottie  en  France^^  paraît  à 
Petit  de  Julleville  avoir  trop  rétréci  les  limites  du  genre  en  le 
faisant  dériver  uniquement  de  la  fatrasle  et  du  coq-à-Vâne;  la 
fatrasie,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Petit  de  Julleville  (La 
com.  et  les  mœurs  en  France,  etc.^  p.  69),  n'est  tout  au  plus  qu'un 
des  éléments  comiques  qui  entrèrent  dans  la  sotie,  où  ce  genre 
de  plaisanterie,  le  coq-à-l'âne,  n'est  point  rare  en  effet.  La  sotie 
serait  donc  plus  qu'une  simple  parade  récitée  avant  la  repré- 
sentation pour  attirer  les  spectateurs,  ainsi  que  Picot  l'affirme, 
ajoutant  même  „qu'on  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'aux 
boniments  de  nos  saltimbanques  et  de  nos  bateleurs  modernes". 
„I1  est  possible",  accorde  Petit  de  Julleville,  „que  certains  sots 
fussent  en  même  temps  faiseurs  de  tours  de  force,  et  le  mauvais 


^  aj    Soties  Ecclesia,  duo  episcopi,  très  hypocritœ,  etc.,  fol.   107  v°. 
Moria,  duo  mendaces,  etc.,  fol.  170  v^. 
h)    Ya.vce&  Thersites,   Vidcamis,  Mater  Thersitis,  etc.,  fol.  143  v^. 
Mystillus,  duo  thrasones,  Taratalla,  fol.  163. 
Juvenis,  Pater,   Uxor,  fol.  44. 
La  sotie  „Moria,  etc.'"  renferme  deux  épisodes  distincts,  le  second  est 
une  farce  (fol.  174  à  la  fin). 

2  Romania,  VII,  240  et  suivantes. 
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jeu  de  mots  sur  les  sots  faiseurs  de  sauts  est,  en  effet,  ancien. 
Mais  beaucoup  de  sots  n'étaient  pas  des  clowns,  ni  même  des 
comédiens  de  profession,  mais  de  bons  bourgeois  de  quartier, 
qui  revêtaient  l'habit  de  la  sottise  pour  s'amuser  eux-mêmes  et 
amuser  leurs  voisins  ;  beaucoup  de  sotties  visaient  à  censurer 
les  grands  et  à  réformer  l'Etat,  bien  loin  de  se  borner  à  de  vul- 
gaires gambades".  En  vérité,  elles  avaient  un  but,  une  portée  bien 
plus  élevés,  on  pourrait  même  dire  un  rôle  social  :  elles  trans- 
portaient sur  la  scène  la  satire  dirigée  contre  les  diverses  classes 
de  la  société,  et,  d'après  la  célèbre  définition  de  .Jean  Bouchet,^ 
la  sotie  n'est  autre  chose  que  la  satire  universelle,  représentée 
par  les  sots,  c'est-à-dire  par  des  acteurs  se  plaçant  à  l'abri  du 
masque  de  la  folie. 

L'un  et  l'autre  de  ces  savants  est  dans  le  vrai  ;  mais  la 
sotie  n'a  pris  qu'à  une  époque  relativement  tardive  ses  allures 
réformatrices,  et  les  arguments  de  Picot,  qui  démontre  clairement 
que  la  sotie  n'était  en  principe  qu'une  parade,  demeurent  irré- 
futables.^ L'imitation  des  bateleurs   —  héritiers  des  stulti  et  des 


^  Jehan  Bonchet,  Epistres  morales  et  faviilières  du  Traverseur,  Poitiers, 
1545.  1,  32.  L'épître  XITI  est  adressée  aux  écohers  de  l'université  de  Poitiers. 
Bonchet  approuve  la  poésie  en  général,  mais  il  blâme  la  tragédie,  la  comédie 
et  la  satire.  La  tragédie  et  la  comédie,  dit-il,  fomentent  les  passions;  la 
satire  n'est  blâmable  que  quand  elle  attaque  les  personnes  ou  qu'elle  est 
indécente  : 

„En  France  elle  a  de  sotie  le  nom, 

Parceque  sotz  des  gens  de  grand  renom 

Et  des  petits  jouent  les  grands  follies 

Sur  eschaffaux  en  i>arolles  polies, 

Qui  est  permis  par  les  princes  et  roys, 

A  celle  lin  qu'ils  sçachent  les  derroys 

De  leur  conseil,  qu'on  ne  leur  ose  dire, 

Desquelz  ils  sont  advertiz  par  satire. 

Le  roy  Loys  douziesme  desiroit 

Qu'on  les  jouast  a  Paris,  et  disoit 

Que  par  tels  jeux  il  sçavoit  maintes  faultes 

Qu'on  luy  celoit  par  surprinses  trop  caultes." 

Voyez  GoUget,  op.  cit.,  XI,  306. 

2  Art.  cité,  Eom.  VII,  240—241 .  —  Sepet,  Le  drame  chrétien  au  moyen 
âge,  Paris  1878,  p.  50,  définit  aussi  la  sotie  à  tort  comme  étant  simplement 
un  genre  de  moralité  qui  s'appliquait  plutôt  aux  travers  sociaux  qu'aux 
vices  moraux.  —  Aubertin,  de  même,  va  trop  loin  en  appelant  la  sotie  une 
„comédie  politique",  et  en  déclarant  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  pièce 
politique,  un  ,,pampiilct  de  Mardi  gras''.    Op.  cit..  1.  548,  549. 
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derisores  de  la  société  antique  —  ne  s'est  guère  généralisée  de 
façon  à  prendre  le  sens  d'une  parodie  universelle  et  consciente 
des  folies  de  ce  monde  que  sous  le  règne  de  Louis  XII  ;  elle 
ne  s'est  entièrement  développée  que  dans  le  courant  du  XVP  siècle.^ 

La  fatrasie^  ou  le  fatras^  dont  Picot  fait  dériver  la  sotie, 
est  une  série  de  plaisanteries,  de  bons  mots,  se  faisant  suite 
sans  autre  lien  que  la  rime.  La  sotie  dramatique  qui  en  est 
dérivée  (appelée  aussi  Jeu  des  i^ois  jpilez),  n'est  qu'une  fatrasie 
divisée  en  plusieurs  parties  et  débitée  par  des  sots  au  début 
d'une  représentation,  afin  d'attirer  les  spectateurs,  et,  quels  que 
soient  les  éléments  dramatiques  nouveaux  qui  y  ont  été  intro- 
duits, la  sotie  reste  avant  tout  un   „ dialogue  entre  fous". 

Ce  qui  la  caractérise,  c'est,  en  première  ligne,  son  cadre 
permanent,^  ce  personnage  inévitable  du  soty  „stultus",  auquel 
il  est  permis  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  comme  aussi  son 
inspiration  uniforme  de  satire  politique  et  sociale.  Les  person 
nages  de  la  sotie,  bien  qu'allégoriques  parfois  (tel  est  le  per 
sonnage  de  l'Eglise,  Ecdesia,  dans  la  pièce  Ecclesia,  duo  Episcopi^ 
etc.  .  [fol.  107  v^]),  ou  personnifiant  des  types  généraux,  se  dis- 
tinguent de  ceux  de  la  moralité  en  ce  qu'ils  sont  tous  actuels, 
copiés  de  la  vie  de  tous  les  jours.  —  Deux  des  pièces  de  Textor 
sont  des  soties  ;  l'une  surtout  peut  être  considérée  comme  un 
véritable  modèle  du  genre,  modèle  de  fatrasie  dramatique  :  Moria, 
duo  mendaceSj  etc.  .  .  (fol.  170  v*^).  La  seconde,  Ecclesia,  duo 
Episcopi,  etc.  .  .  (fol.  107  v^),  nous  offre  un  exemple  de  la  fatrasie 
dramatique  développée  ;  ce  n'est  plus  la  simple  parade,  mais  une 
attaque  voulue  et  consciente  dirigée  contre  les  abus  de  l'église, 
et  qui  rappelle  forcément  le  fameux  Jeu  du  Prince  des  Sots  de 
Gringore.  Le  Sot,  son  genre  de  plaisanterie,^  ne  nous  laissent 
aucun  doute  sur  le  caractère  de  cette  pièce. 


^  Aucune  des  soties  que  nous  possédons  ne  remonte  au  delà  de  1450, 
et  la  majorité  (vingt-cinq  ou  vingt-neuf)  date  de  la  première  moitié  du 
XVP  siècle.  —  Cf.  Birch-Hirschfeld,  op.  cit.,  p.  46. 

2  Elle  peut  donc  à  certains  égards  être  comparée  à  la  comédie  italienne. 

^  Exemple  typique,  fol.  109:  ..Quum  ad  aram  properant,  videntur  esse 
porci  ad  liaram"  ;  et  ses  réponses  aux  évêques. 
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Par  le  fèut  de  son  manque  d'action  —  elle  est  entièrement 
dialogue  — ,  la  sotie  peut  aisément  devenir  fatigante,  surtout 
si  le  „spirituel",  la  verve  fait  défaut.  Cela  n'était  guère  le  cas 
dans  les  œuvres  de  Ravisius  Textor:  il  possédait  le  talent  de 
fasciner  son  auditoire,  et  peut,  aujourd'hui  encore,  intéresser 
le  lecteur. 

Trois  des  pièces  de  Textor  rentrent  dans  la  catégorie  des 
farces.  La  farce,  pièce  favorite  des  Basochiens,^  est  un  genre 
d'origine  française  dont  les  débuts  remontent  à  la  fin  du  XlIP 
siècle.  C'est  surtout  au  XV^  et  au  XVT  siècles  qu'elle  a  été 
cultivée;  elle  florissait  donc  du  temps  de  Textor.  C'est  la 
seule  création  dramatique  du  moyen  âge  que  l'on  ait  conservée 
sur  la  scène  moderne,  et  qui  forme  ainsi  un  faible  lien  entre  le 
théâtre  du  moyen  âge  et  le  théâtre  moderne.  La  farce  est  la  forme 
la  plus  libre  de  la  plaisanterie  dramatisée,  ne  devant  répondre 
à  aucune  condition,  — à  aucune  règle,  dira-t-on  plus  tard  — ,  comme 
les  mystères,  les  miracles,  les  moralités  et  les  soties. 

Si  la  moralité  allégorique  et  la  sotie  peuvent  être  con- 
sidérées comme  étant  des  efforts  faits  pour  dégager  les  qualités 
générales,  l'essence  des  caractères  et  des  conditions,  la  farce, 
simple  anecdote,  nous  ramène  aux  faits  sans  haute  portée  pris 
dans  la  vie  courante,  aux  individus,  auxquels  on  demande 
seulement  de  provoquer  le  rire  par  un  dialogue  rapide,  libre 
et  piquant.^  C'est  un  genre  populaire  comme  les  fabliaux,^  sorti 
de  l'esprit  du  peuple,  qui  seul  peut  le  goûter  ;  la  farce  renferme 
bien  moins  d'idées  que  les  deux  genres  précédents,  elle  est  assez 


'  Les  Enfants-sans-Soiici  excellaient  dans  la  sotie.  —  Birch-Hirschfeld, 
op.  cit.,  48. 

^  V.  Lanson,  op.  cit.,  p.  212.  —  Petit  de  Julleville,  Xe.s  Comédiens, 
p.  363;  Comédie  et  Mœurs,  etc.,  p.  361. 

3  Sur  les  rapports  entre  farces  et  fabliaux,  voyez  entre  autres  Birch- 
Hirschfeld,  op.  cit.,  p.  49.  —  Voyez  aussi  Creizenach,  op.  cit.,  387,  428.  — 
Des  Granges,  enfin,  dans  sa  thèse  De  scenico  soliloquio  (GaUice:  monologue 
dramatique)  in  nostro  medii  œvi  théâtre  (Paris,  1897),  montre  d'une  manière 
fort  claire  (chap.  II,  13 — 19)  cruelles  furent  les  origines  des  farces.  Dans  le 
chap.  VI,  intitulé  An  vaïeant  poemata  nostra  ad  farsag  origines  iUustrandas 
l'auteur  cherche  à  prouver  que  les  farces  procèdent  d'une  part  des  monologues, 
auxquels  elles  ont  emprunté  leurs  caractères,  d'autre  part  des  fabliaux,  aux- 
quels elles  ont  emprunté  leurs  sujets.    Leur  développement  a  été  lent. 
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pauvre  de  fonds,  ne  possédant  guère  que  cinq  ou  six  sujets 
auxquels  elle  revient  sans  cesse.  —  C'est  toujours  l'histoire  du 
simple  bourgeois  —  et  du  vilain  —  que  rien  n'amuse  tant  que 
de  faire  ou  de  voir  faire  une  dupe,  surtout  parce  qu'il  ne  craint 
rien  au  monde  tant  que  d'être  dupé  lui-même.  11  est  soupçonneux, 
se  défie  de  tout  le  monde,  et  veut  passer  pour  rusé.  Il  jouit 
de  voir  le  soldat,  son  ennemi  naturel,  représenté  comme  un  grand 
poltron,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  venge  de  ces  „airs  fendants  qui 
l'humilient  et  l'intimident".^  Mais  c'est  surtout  de  la  femme 
qu'il  se  défie,  il  la  craint  et  la  méprise,  il  se  sent  plus  fort, 
mais  il  la  sent  plus  fine. 

L'élément  qui  se  trouve  donc  à  la  base  de  la  farce,  sa 
base  même,  c'est  la  joie  maligne,  mais  toute  terre  à  terre, 
qu'éprouve  l'homme  de  bon  sens,  quand  il  voit  son  prochain 
tomber  dans  un  piège  que  lui-même  ou  qu'un  autre  lui  a  dressé. 
C'est  ce  sentiment  que  Lucrèce  déjà  avoue,  en  disant  combien 
il  est  doux,  par  une  forte  mer,  quand  les  vents  fouettent  les 
eaux,  de  suivre  de  la  terre  ferme  les  efforts  d'un  autre, 
non  pas  : 

....  quia  vexari  qiiemquam  est  juciinda  voluptas. 

Sed  qiiibus  ipse  malis  careas.  quia  cernere  suave  est,- 

Ce  sentiment  est  sans  doute  indigne  du  cœur  humain,  mais 
c'est  pourtant  bien  là  celui  qui  apparaît  partout  dans  les  farces 
du  moyen  âge,  et  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  dans  nos  trois 
courtes  pièces.  L'une,  surtout,  Pater,  Juvenîs,  Uxor,  est  l'expres- 
sion de  la  joie  maligne  que  ressent  l'auteur,  resté  célibataire,  à 
dépeindre  les  déboires  d'un  jeune  époux  et  à  lui  répéter  à  sa 
façon,  par  la  bouche  du  père:   „Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin!" 

Mais  dans  cette  peinture  des  événements  et  des  situations 
de  la  vie  ordinaire,  faite  sans  intention  sérieuse,  dans  le  seul 
but  de  produire  un  effet  comique,  les  auteurs  de  farces  succombent 
trop  souvent  à  la  tentation  de  forcer  la  note.  Quelque  juste  que 
soit  l'observation  des  mœurs,  des  caractères,  des  travers  et  des 


^  Lansoii,  op.  cit.,  p.  213. 

2  De  rerum  naiura,  II,  1 — 4. 

Suave,  mcaii  magiio  turbantibus  aequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem: 
Non  quia  etc 
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ridicules,  quelque  brillante  et  spirituelle  qu'en  soit  l'expression, 
les  compositions  sont  parfois  d'une  hardiesse  excessive,  et  n'ont 
plus  rien  de  naturel.  C'est  ainsi  que  l'exagération  des  situations 
et  l'excès  de  la  plaisanterie  sont  devenus  le  domaine  de  la 
farce,  tandis  que  le  niais,  le  commun  et  le  bas  en  sont  les 
limites.^  Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  les  trois  farces  du 
recueil  de  Textor  ne  se  meuvent  pas  encore  tout  à  fait  dans 
ce  domaine-là  :  l'auteur  a  soin  d'éviter  les  trivialités  indécentes 
qui  déparent  souvent  les  meilleures  scènes  du  vieux  répertoire  ; 
c'est  qu'il  écrivait  pour  des  jeunes  gens,  ne  pouvant  jamais 
cacher  complètement  l'intention  qu'il  avait  d'enseigner  en 
amusant. 


^  Gaston  Paris,  dans  son  discours  sur  La  poésie  française  au  XV^  siècle, 
excuse  ce  réalisme  excessif  de  la  littérature  bourgeoise  dont  la  farce  fut  une 
expression.  Si,  dit-il,  le  bourgeois  cherche  au  théâtre  une  gaieté  pour  laquelle 
tous  les  moyens  lui  semblent  bons,  sa  vertu  privée  est  forte,  et  n'en  souffre 
pas.  Les  vertus  privées  se  cachent,  elles  manquent  de  relief,  étant  faites  de 
soumission  et  de  sacrifice.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  vouloir  juger  la  société 
du  moyen  âge  d'après  les  farces.  —  La  'poésie  du  moyen  âge,  IP  série. 
Paris,  1895;  pp.  213  et  suiv.  —  Voyez  aussi  Creizenach,  op.  cit.,  451. 
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CHAPITRE  IV. 

Analyses. 

Cette  partie  de  notre  travail  renferme  vingt-quatre  notices 
sur  autant  de  dialogues  de  Ravisius  Textor.  Chaque  notice 
comprendra  :  le  nombre  des  personnages^  avec  leurs  noms  selon 
Tordre  dans  lequel  ils  se  présentent;  le  nombre  des  vers  et 
l'analyse  de  la  pièce.  Nous  avons  divisé  les  dialogues  en  trois 
groupes  principaux:  A.  Moralités;  B.  Soties;  C.  Farces,  et  nous  les 
donnons  dans  Tordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  dans  Tédition 
de  1626.1 

A.   Moralités. 
a)  Moralités  proprement  dites. 
1.  Terra,  ^tas,  Homo  et  alii  plerique. 
Quinze  personnages: 

La  Terre.  UAge.  L'Homme.  Hector.   Achille.   Alexandre. 
Samson.   Hélène.    Laïs.   Thisbé.  Lucrèce.   Virgile.    Xerxès. 
Néron.    Sardanapale. 
338  hexamètres  ;  48  distiques  ;  total  :  434  vers. 
La  Terre  débute  par  une    longue    complainte,    demandant 
autant  de  langues   qu'Argus    avait    d'yeux,    autant    de    bouches 
que  la  Sibylle,  autant  de  gosiers  d'airain  que  l'armée  de  Xerxès 
avait  de  lances,  autant  de  larmes  que  Cyrus  en  a  versées  dans 
le  Gange,    autant  de  mots  qu'il  y  eut  de  Romains  gisants  sans 
sépulture  sur    le    champ    de    bataille    de  Cannes,    pour    pouvoir 
mieux    se    plaindre    et   pleurer.    L'Age,    attiré    par    ces    cris    de 
douleur,  survient  et  lui  en  demande  la  cause.    „ C'est",  lui  répond 
la  Terre,    „de    voir   mes    malheureux    enfants    devenir   la    proie 
d'un  sort   inconnu,    et    aller    au-devant    d'une    fin    certaine  ;    les 
arbres  et  les  plantes  périssent  par  la    pourriture    et   la    décom- 
position; les  murs,  les  places  fortes,  les  villes  vont  à  leur  ruine; 
le  marbre  est  usé  par  une  faible  goutte  d'eau  ;  le  fer  est  attaqué 
par  la  rouille  ;    les  temples   des    dieux,    avec    leurs    plus    beaux 

^  En  quelques  endroits,  nous  reproduisons  certains  passages  extraits 
des  résumés  publiés  par  Cougny.    Voyez  p.  35. 
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ornements,  passent:  tout  passe".  L'Age  lui  explique  que  telle 
est  la  volonté  des  dieux,  toute  existence  a  une  limite,  toute 
chose  a  une  fin.  Mais  la  Terre  se  récrie:  „Ce  n'est  donc  pas 
assez  que  les  choses  inanimées  périssent!  les  hommes  même 
meurent!  est-ce  là  la  clémence  des  dieux  ?  Mais  qui  es-tu,  déesse? 
—  Je  suis  TAge".  —  Là-dessus,  la  Terre  assaille  l'Age  de 
reproches,  et  lui  demande,  puisque  c'est  lui  qui  détruit  tout, 
où  sont  les  pyramides  d'Egypte,  l'île  de  Pharos,^  le  tombeau 
de  Mausole,  le  temple  de  Diane,  la  roche  Tarpéienne,  Thèbes 
aux  cent  portes,  Babylone  entourée  de  ses  murs  de  briques, 
Ninive  la  Grande,  le  théâtre  de  César,  le  colosse  de  Rhodes, 
et  d'autres  chefs-d'œuvre,  merveilles  de  l'antiquité.  —  L'Age 
lui  répond  que  ses  pleurs  sont  vains,  aucune  puissance  de  la  terre 
ne  changera  ni  ne  rompra  les  lois  du  destin  ;  il  lui  conseille 
plutôt  de  se  taire  et  d'avertir  son  fils,  l'Homme,  qui  s'avance 
vers  le  trépas,  de  ne  pas  mettre  sa  confiance  en  des  choses 
vaines  et  terrestres. 

La  Terre,  suivant  ce  conseil,  appelle  l'Homme,  lui  expose 
le  sujet  de  sa  douleur,  le  met  en  garde  contre  l'orgueil,  la 
confiance  en  soi-même,  caries  héros,  semblables  aux  dieux,  ont,  eux 
aussi;  succombé  au  fer  de  l'Age.  Pour  appuyer  ses  mots,  elle  fait 
paraître  Hector,  qui  exhorte  l'homme  à  ne  pas  se  fier  à  la  force 
physique  ;  il  cite  ses  exploits  et  se  donne  comme  exemple  de 
l'homme  fort  que  l'Age  a  fini  par  user.  Achille  lui  succède,  il 
conte  à  l'homme  sa  force,  à  laquelle  la  flèche  de  Paris  mit 
un  terme  :  „Ainsi  périssent  les  forts,  c'est  ainsi  que  l'Age  dévore 
tout".^  Alexandre  compare  la  vie  à  un  souffle,  à  une  bulle  d'air, 
une  vapeur,  il  énumère  ses  faits  d'armes;  cependant  la  mort 
l'a  saisi,  sous  forme  de  la  maladie  :  „c'est  ainsi  que  l'Age  dévore 
tout."  Samson,  plus  fort  qu'Hercule,  n'a  pu  échapper  aux  flèches 
cruelles  de  la  Mort. 

La  Terre  alors,  se  tournant  vers  son  fils,  l'invite  à  profiter 
de  la  leçon  donnée  par  ces  héros  que  leur  force  n'a  pu  défendre 

^  Petite  île  de  l'ancienne  Egypte,  sur  laquelle  Ptolémée  Pliiladelphe 
avait  fait  construire  le  fameux  phare  d'Alexandrie. 

2  „Sic  fortes  pereunt:  sic  omnia  dévorât  aetas."  Ces  derniers  mots 
reviennent,  comme  refrain,  à  la  fin  de  chacun  des  discours  des  personnages 
de  cette  pièce. 
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de  la  mort;  mais,  de  crainte  qu'il  ne  soit  tenté  de  placer  sa 
confiance  en  autre  chose,  en  la  beauté,  en  Fexcellence  de  la 
forme  de  son  corps,  elle  fait  passer  devant  ses  yeux  quelques 
femmes,  célèbres  par  leur  beauté,  que  le  temps  a  fini  par 
dévorer  de  ses  dents  avides.  Hélène  paraît  la  première,  elle 
dépeint  sa  beauté,  parle  des  soins  que  les  femmes  donnent  à 
leur  corps,  raconte  l'histoire  des  désastres  dont  son  corps,  beau 
mais  périssable,  fut  la  cause  première.  Elle  n'est  plus  qu'une 
ombre,  son  corps  est  devenu  la  pâture  des  vers.  —  Lais,  la 
célèbre  courtisane  de  Corinthe,  dépeint  à  son  tour  la  beauté 
de  chacune  des  parties  de  son  corps  que  le  destin  a  aban- 
donné aux  vers  immondes,  car  nous  sommes  tous  ombre  et 
poussière.  —  Thisbé,  la  Babylonienne,  qui  apaisait  la  colère 
de  Jupiter,  plus  blanche  que  le  cygne,  est  devenue  la  proie  des 
vers;  Lucrèce  de  même,  et  son  corps,  beau  jadis,  est  contenu 
dans  une  petite  urne.  —  Pour  la  seconde  fois,  la  Terre  invite 
son  fils  à  considérer  toutes  ces  choses,  et,  afin  de  lui  faire  bien  com- 
prendre que  ni  le  savant,  ni  le  riche,  ni  le  puissant  n'est  capable 
de  résister  à  la  Mort,  à  l'Age,  elle  lui  montre  encore  Virgile,  le 
grand  poète,  le  favori  d'Apollon,  des  Muses,  admis  aux  festins 
des  rois.  Xerxès,  le  tout-puissant,  le  riche,  sort  des  Champs- 
Elysées  accompagné  de  Crésus,  de  Pygmalion,  de  Priam,  de 
Crassus,  de  Midas.  Néron,  le  sanguinaire,  dont  le  monde  entier 
connaît  la  cruauté,  s'est  donné  lui-même  la  mort.  Sardanapale, 
enfin,  le  lâche  tyran,  qui  s'était  adonné  à  la  jouissance  durant  toute 
sa  vie,  a  vu  son  corps  périr,  dévoré  par  l'Age;  une  urne  le  contient. 
L'Homme,  enfin,  se  met  à  raisonner  :  „Si  je  vis  chastement, 
je  n'échapperai  pas  à  la  mort;  si  je  pleure,  mes  larmes  ne  me 
serviront  à  rien  ;  si  je  ris,  en  ma  vie,  cela  ne  me  sera  d'aucune 
utilité;  la  joie  et  le  plaisir  ne  sauraient  donc  nuire.  Par  con- 
séquent, quoi  que  devienne  mon  corps,  soit  terre,  soit  cendres, 
je  m'adonne  aux  chants,  à  la  gaieté,   aux  jeux".^    Et    la  Terre 

*  Fol.  12.    Quid  faciam?  Castus  si  vixero,  non  ero  salvus 
Propterea:  vivens  si  flevero,  nihil  mihi  fletus 
Prodei'it,  et  vivens  si  risero,  nihil  miiii  risns 
Obfuerit  :  Nihil  ergo  nocet  jucunda  voluptas. 
Quare  quicqiiid  erit  corpus,  s  eu  terra  cinisve, 
Seu  vermis,  vado  ad  choreas  risusque  jocosque. 
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termine,  en  disant  avec  découragement  que,  bien  que  Ton  instruise 
riiomme  mortel  du  sort  qui  l'attend,  il  l'oublie,  et  ne  songe 
qu'à  suivre  la  voie  qui  le  mène  à  la  perdition. 

Selon  Phil.  Chasles,  ce   dialogue    fut  joué    au  Collège    de 
Navarre  le  (3  octobre  1510,  et  fut  très  applaudi. 


2.   Très  Mundani,  Mors,  Natura,  etc. 
Quatorze  personnages: 

Premier  mondain.    Second  mondain.    Troisième  mondain. 

La  Mort.    La  Nature.    Un  messager.    Un  damné.    Vérité. 

Premier    démon.    Second   démon.     Vice.    Volupté.    Chair. 

Ve7'tu. 
486  hexamètres. 

Trois  Mondains  exposent  à  qui  mieux  mieux  leur  manière 
d'entendre  la  vie  :  „Chantons,  vivons  gaîment,  chassons  les  soucis; 
à  quoi  bon  être  tristes?  la  vie  est  courte,  le  temps  passe  rapide- 
ment, nous  sommes  jeunes,  demain  nous  mourrons!  A  quoi  servent 
les  larmes,  les  plaintes  et  les  soupirs?  demain  nous  pouvons 
être  appelés  à  mourir.  Pourquoi  ne  nous  réjouirions-nous  pas?" 
Et  ils  le  redisent  sur  tous  les  tons:  „Chantons  et  dansons;  quoi 
de  meilleur  que  le  rire,  de  plus  doux  que  le  chant,  l'ambroisie 
et  les  amours?  Quoi  de  meilleur  que  les  joyeux  propos?  A 
quoi  nous  servirait-il  d'être  sobres,  chastes,  sérieux?  Tout  nous 
est  permis,  nous  pouvons  tout,  nous  sommes  craints  par  tous." 
—  Survient  la  Mort,  qui  les  interrompt:  „0  hommes  aveugles! 
s'il  en  est  ainsi,  faites.  Mais  les  tourments  de  la  géhenne  ne 
vous  effraient-ils  pas?"  —  A  la  demande  des  trois  mondains, 
irrités  de  cette  interruption,  elle  se  nomme;  cependant  ils  refusent 
de  faire  attention  à  elle:  „A  quoi  bon!  à  quoi  bon  pleurer?" 
Ils  refusent  également  de  songer  à  la  vie  future,  ils  n'y  croient 
pas.  „Et  quand  même  il  y  en  aurait  une  !  nous  sommes  rois, 
nous  sommes  riches,  beaux  et  jeunes,  richement  vêtus;  nous 
nous  nourrissons  bien,  nous  sommes  forts,  agiles  et  gais!"  La 
Mort  répond  à  chacune  de  ces  objections  en  leur  prouvant, 
par  des  exemples,  qu'aucune  de  ces  qualités  n'arrêtera  leur 
destinée.    Là-dessus,  ils  la  chassent. 
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La  Mort  appelle  à  son  secours  la  Nature  humaine  ;  elle 
la  trouve  couchée,  se  reposant.  Elle  la  réveille  et  lui  demande 
comment  elle  peut  rester  si  calme,  sommeiller  même,  tandis 
que  ses  enfants  s'amusent  en  insensés,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  Thumanité  s'achemine  à  grands  pas  vers  les  enfers. 
La  Nature,  dont  l'aveugle  indulgence  est,  plus  que  la  Mort, 
cruelle  à  elle-même  et  à  ses  propres  enfants,  a  peine  à  com- 
prendre les  reproches  qui  lui  sont  adressés.  Pour  lui  ouvrir  les 
yeux,  il  faut  qu'un  Damné,  évoqué  par  la  Mort,  vienne  lui  faire 
la  peinture  de  ses  souffrances;  il  reproche  aux  dieux  leur  dureté, 
leur  injustice  ;  il  se  plaint  de  la  peste,  dont  il  souffre,  des  coups 
de  fouet  dont  il  est  accablé,  du  feu  qui  dévore  ses  membres, 
puis  du  froid  intense  qui  soudain  le  saisit.  Obéissant  à  la 
Nature,  il  lui  énumère  tous  ceux  qu'il  a  trouvés  aux  enfers  : 
rois,  grands-prêtres,  sénateurs,  régents  cruels  et  juges  iniques. 
Il  termine  en  suppliant  sa  mère,  la  Nature,  d'avertir  ses  frères, 
les  hommes,  afin  qu'il  ne  soient  pas  victimes  des  mêmes  tourments. 

La  Nature  paraît  émue;  mais  le  remède  à  ses  maux,  qui 
le  lui  indiquera?  La  Mort.  La  sombre  déesse  lui  conseille  d'envoyer 
par  le  monde  un  voyageur,  un  messager  qui,  d'une  voix  retentis- 
sante comme  le  tonnerre,  arrête  les  peuples  égarés,  et  dont  la 
parole  soit  une  semence  de  vertus.  Le  messager  (peregrinus)  obéit 
et  part.  Immédiatement  après,  il  reparaît;  il  a  déjà  parcouru 
tout  le  monde.  Il  a  vu  le  mal  y  régner  sans  partage  :  en  Italie, 
la  luxure  et  la  guerre  —  la  guerre  civile  !  —  en  Espagne, 
l'orgueil;  en  Angleterre.  ...  Ici  le  voyageur  déguise  sa  pensée; 
il  a  l'air  d'avoir  peur  d'en  trop  dire.  „La  nation  est  grosse 
de  mystères  ;  elle  cherche  à  atteindre  des  hauteurs,  des  cimes 
qui  me  font  l'effet  de  sortir  des  ténèbres  du  Tartare".^ 

Le  messager  a  partout  rappelé  les  peuples  à  leur  devoir  : 
..C'est",  dit-il,   „comme  s'il  avait  labouré    le    sable    des    rivages. 

1  Fol.  22  yO. 

Gens  tacitis  prœgnans  arcanis,  ardua  tentans 
Aedita  tartareis  mihi  creditur  esse  tenebris. 
Dans   le  Jeu  du  Prince   des   Sots   de    Gringore,   les   trois    suppôts   du 
Prince  qui  sont  en   scène,   parlant   des   Anglais    dont   on   ignore   encore   les 
intentions,  disent  : 

Mais  que  font  Angloys  a  Callais  ?  — 
Le  plus  sage  rien  n'y  entend. 
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—  Mais  le  remède!"  crie  encore  la  Nature.  La  Mort  la  ren- 
voie à  la  Justice.  Vainement  la  Nature  l'appelle:  „Consurge, 
soror  Justitia,  exsurgas!"  La  Justice  dort  du  sommeil  de  la 
mort,  on  ne  parvient  plus  à  la  réveiller.  Pourtant,  aux  cris 
désespérés  de  la  Nature,  sa  sœur,  la  Vérité,  se  traîne  toute 
meurtrie,  tout  endolorie,  hors  de  la  caverne  froide,  sombre  et 
profonde,  où  les  hommes  l'ont  reléguée.  Se  sentant  près  de 
mourir,  elle  demande  à  sa  sœur  de  lui  trouver  un  confesseur! 
Chose  impossible  !  personne  sur  la  terre  n'aime  la  Vérité  :  elle 
se  voit  donc  contrainte  de  mourir  sans  être  confessée.  —  „Adieu 
donc.  Nature  !  —  Adieu,  ma  sœur  !  —  Je  retourne  au  ciel,  et 
tandis  que,  mourante,  je  pars,  personne  ne  me  reconnaît.  .  ."  ^ 

Le  Monde  se  trouve  de  nouveau  livré  au  mal,  au  désordre. 
Deux  démons  surgissent,  pleins  de  joie  en  voyant  la  Nature 
restée  seule,  sans  aide  contre  la  puissance  du  mal,  ce  qui  leur 
laisse  le  champ  libre.  Ils  s'emparent  donc  du  pouvoir,  appellent 
leurs  ministres  fidèles  Chair,  Vice,  Volupté,  et  les  envoient  jeter 
leurs  filets  partout,  y  retenant  captives  les  âmes  des  hommes. 
Pendant  leur  absence,  les  deux  démons  s'occupent  à  dévorer 
quelques  hommes  „ sérieux".  —  Les  zélés  serviteurs  reviennent. 
Ils  ont  fait  bonne  chasse  :  ils  sont  allés  partout,  ont  empoisonné 
toute  la  terre. 

C/ia^r.•„ Seigneurs,  vite!  prenez  place  à  ces  tables  somptueuses. 

Volupté:  Remplissez  de  viandes  votre  estomac  chancelant."^ 

Et  chacun  de  s'empresser  autour  des  démons.  Avant  de 
se  mettre  à  table,  ils  se  font  force  compliments:  l'un  presse 
l'autre  de  commencer,  car  il  en  est  plus  digne.  Après  le  pre- 
mier service,  on  leur  donne  à  laver,  puis  ils  se  remettent  à 
dévorer  leur  pâture r^ 

1  Fol.  24.   Veritas.  Ergo,  vale  Natura.  —  Nat.  Vale  germana.  —   Ver.  R.ecedo 

Adsupei'os,  nulli  moriens  confessa,  recedo. 

2  Fol.  28.  Caro.    Rectores  properi  lantis  accnmbite  mensis. 

Voluptas Epiilis  stomachiim  replète  labantem. 

*  Fol.  28  v°.    Pr.  Dœm.    Nunc  reliquas   afferte    dapes.  —  Sec.  Dœm.    Afferte 
Prtepinguis  monachi,  qui  religionis  honorem  [cerebrum 

Spreverit.  —  Caro.    Afferimus.    Rabido  consumite  morsu. 
Vitium.    Sacrifici  elixas  doctoris  rodite  carnes, 
Otia  qui  tenero  exercens  ignava  cnbili 
Torpuit,  et  sacri  non  fudit  semina  verbi. 

Fr.  Dœm.  —    0    qnam    dulce    epnlnm.    f rater.    —  Sec.  Dœm.    Nil 
Poctorum  melius.  [corpore  pigro 
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Premier  Démon.    „ Apportez  le  reste  du  festin. 

Second  Démon.  Apportez  la  cervelle  de  ce  gras  moine  qui 
a  déshonoré  la  religion. 

Chair.  La  voici.  Mangez  avec  rage  ;  déchirez  à  belles 
dents. 

Vice.  Rongez  les  chairs  bouillies  de  ce  docteur  es  sciences 
sacrées,  qui,  plongé  dans  le  duvet  d'un  lit,  engourdi  en  de 
paresseux  loisirs,  n'a  pas  semé  la  sainte  parole. 

Premier  Démon.    Quel  morceau  délicieux! 

Second  Démon.  Rien  de  plus  exquis  que  le  corps  d'un 
docteur  engraissé  dans  la  paresse." 

Et  ainsi  de  suite.  Viennent  les  côtes  des  rois  qui  acca- 
blaient leurs  peuples  d'impôts,  les  chairs  d'un  pape  qui  avait 
déchiré  la  laine  de  son  troupeau.  Le  second  Démon  n'en  peut 
déjà  plus:  „J'ai  pitié  de  mon  ventre".^  Mais  Volupté  leur  offre 
encore  des  maîtres  qui  fouettent  leurs  élèves,  un  poumon  de 
sénateur,  une  oreille  de  consul.  Voici  une  langue  d'avocat,  un 
foie  de  procureur,  de  grasses  cuisses  de  président .  .  . 

Au  moment  où  ils  songent  à  quitter  la  table,  et  à  emporter 
aux  enfers  les  reliefs  de  leur  festin,  survient  la  Vertu,  qui, 
dévorée  par  la  faim,  demande  à  son  tour  un  peu  de  nourriture 
à  ces  misérables  mortels,  qui  livrent  tout,  et  jusqu'à  eux-mêmes, 
en  proie  aux  monstres  du  Tartare.  Les  démons  lui  font  remar- 
quer qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  sur  quoi  elle  puisse  poser  la 
main,  et  la  chassent  à  jeun.  En  vain  la  Vertu  supplie- t-elle 
les  prêtres,  les  rois,  le  noble  sénat,  les  consuls  de  lui  venir  en 
aide.  Partout  l'homme  lui  refuse  le  moindre  aliment  :  elle  s'éloigne 
donc,  remplie  de  tristesse.  La  Vertu  est  exilée,  la  Justice  est 
endormie,  la  Vérité  est  morte,  l'Ecriture  sainte  se  tait:  les  démons 
ont  vaincu  le  monde  et  se  préparent  à  fêter  leur  triomphe. 
La  Nature  seule  proteste  contre  cette  victoire:  il  faut  à  tout 
prix  réveiller  la  Justice,  confesser  la  Vérité,  développer  les 
Vertus,  rendre  la  parole  à  l'Ecriture  sainte,  ou  bien  son  peuple 
descendra  aux  ombres  infernales. 


*  Fol.  29.  Indulgeo  ventri 

Plus  satis. 
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Ph.  Chasles^  prétend  que  cette  moralité  fut  jouée  le  même 
jour  que  la  précédente.  Cela  n'est  guère  probable.  Comment 
aurait-on  joué  le  même  jour  deux  pièces  d'une  pareille  longueur^ 
et  surtout  du  même  genre?  D'ailleurs  Chasles  ne  produit  rien 
qui  prouve  son  assertion.  Nous  serions  plutôt  portés  à  croire, 
nous  basant  sur  le  passage  cité  plus  haut,  ayant  rapport  aux 
Anglais,  que  cette  pièce  fut  écrite  et  jouée  peu  de  temps  après 
la  sotie:  Le  jeu  du  Prince  des  Sots,  représentée  le  Mardi  gras, 
1512.  

3.  Dives  Gloriosus  et  Adulatores. 
Six  personnages  : 

Premier  flatteur.    Second   flatteur.    Un   riche   orgueilleux. 

Volupté,    Raison.    U Auteur. 

253  hexamètres,  2  distiques:  257  vers. 

Dans  un  court  argument,  l'auteur  fait  allusion  à  l'histoire 
de  Denys  le  Jeune,  tyran  de  Syracuse,  abandonné  dans  l'adversité 
par  ceux  qui  s'étaient  dits  ses  amis.  C'est  cette  histoire  qui 
est  à  la  base  du  dialogue.  Les  derniers  mots  de  l'argument 
sont:  „Un  ami  est  éprouvé  dans  l'adversité,  comme  l'or  dans 
le  creuset."  ^ 

Deux  flatteurs  veillent  leur  maître  qui  dort.  Ils  ne  tarissent 
pas  en  éloges  sur  sa  grandeur,  sa  beauté;  son  sourire  fait 
rire  les  pierres;  lorsqu'il  chante,  chaque  oiseau,  Philomèle  même, 
se  tait  ;  il  surpasse  Orphée  ;  il  est  un  dieu,  plus  qu'un  dieu.^ 
Mais  il  dort,  leurs  flatteries  sont  donc  vaines;  il  faudrait  pouvoir 
le  réveiller;  ils  s'approchent  de  lui. 

L'auteur  s'avance  alors,  et,  dans  un  bref  discours  en  prose, 
il  attire  l'attention  des  spectateurs  sur  la  ruse  et  la  perfidie  des 
flatteurs,  qui,  sachant  leurs  maîtres  présents  et  éveillés,  feignent 
de  les  croire  endormis  ou  absents,  afin  de  pouvoir  les  flatter 
avec  plus  d'audace. 

^  Art.  cité,  p.  35. 

2  Fol.  31  v°.  Sic  fiet  conclusio  :  Amicum  in  adversis,  ut  aurum  in 
fornace  probari. 

3  Fol.  33  yo. 

Sec.  Adul.  :  Si  ridet,  cogit  lapides  emittere  risum. 

Pr.   Ad'id.  :  Dum  cantat  remorantnr  aves. 

Sec.  Adul.:  Philomela  quiescit.  .  .  . 
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Nos  deux  flatteurs,  en  s'approchant,  élèvent  la  voix  et  se 
déclarent  prêts  à  donner  leur  vie  avec  joie  pour  leur  prince. 
Ils  s'aperçoivent  que  ce  dernier  feint  de  dormir.  Second  flatteur: 
„I1  feint  de  dormir.  —  Premier  flatteur:  Je  le  savais!"  ^  et  ils 
redoublent  d'assurances  de  leur  dévouement. 

Le  riche  s'étant  réveillé,  ils  le  saluent,  l'appelant  „Jupiter", 
admirant  ses  cheveux,  son  corps,  s'extasiant  devant  ses  vêtements, 
allant  jusqu'à  enlever  de  la  main  la  boue  de  ses  souliers;  il 
se  laisse  choyer  et  adorer,  heureux  de  posséder  de  tels  serviteurs. 
Dit-il  qu'il  a  soif,  le  premier  flatteur  a  soif  aussi  ;  a-t-il  chaud, 
le  second  a  chaud  également:  a-t-il  froid  à  un  pied,  le  premier 
affirme  que  son  pied  est  gelé  ;  la  lumière  du  soleil  l'éblouit,  le 
second  flatteur  ne  peut  la  supporter.  Puis  la  scène  change. 
Le  riche:  „Je  n'ai  pas  soif.  —  Premier  flatteur:  Ni  moi  non 
plus.  —  Le  riche:  Je  ne  sens  plus  la  chaleur.  —  Second  flatteur: 
Je  n'ai  pas  chaud.  —  Le  riche:  Phébus  fait  plaisir  à  mes  yeux!  — 
Second  flatteur:  Sa  lumière  m'est  agréable."^ 

Ici  l'auteur  intercale  quelques  réflexions,  ayant  encore 
pour  but  d'attirer  l'attention  sur  les  ruses  des  flatteurs  qu'il 
vient  de  ridiculiser.  Il  cite  Clisophe,  qui  se  croyait  boiteux 
parce  que  Philippe  de  Macédoine  s'était  cassé  la  jambe;  Chari- 
sophe  qui  riait,  parce  que,  de  loin,  il  voyait  Denys  rire  avec 
ses  amis. 

Pendant  ce  discours.  Volupté  est  entrée  en  scène,  elle 
reproche  vivement  au  riche  de  couler  ses  jours  dans  l'oisiveté, 
et  l'invite  à  profiter  de  la  vie,  de  ses  biens,  à  aimer,  à  jouer, 
à  danser.  Le  riche,  en  vrai  lâche,  objecte  qu'il  craint  la  mort, 
les  peines  de  la  géhenne.  Volupté  dissipe  ces  craintes,  lui 
disant  que  la  clémence  du  Christ  qui  a  pardonné  à  Marie,  à 
Paul,  au  larron  même,  couvrira  les  plus  grands  péchés.  Qu'il 
emploie  donc  ses  richesses,  qui,  après  sa  mort,  ne  pourront  lui 
être  utiles,  qu'il  en  jouisse,  et  bannisse  toute  crainte.  Ses  deux 

^  Fol.  35.  Sec.  Adul.  Somnnm  simulât.  —  Primus  Adid.  Simulare  sciebam. 
2  Fol.  36  Y°.  Div.  gl.    Non  sitio.    —   Prim.   Adul.    Nec   ego    sitio.    —    D.  gl. 

[Nullnm  ipse  calorem 

Sentio.  —  Sec.  Adid.  Non  caleo.  —  D.  gl.  Phoebus  delectat  ocellos. 

—  Sec.  Adul.    Lux  est  grata  mihi .  .  . 
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serviteurs,  les  flatteurs,  usent  également  de  toute  leur  force  de 
persuasion  pour  l'engager  à  se  livrer  au  vice,  à  la  volupté. 

Quelques  mots  de  Fauteur  viennent,  très  à  propos,  faire 
ressortir  cette  conduite  intéressée  des  flatteurs,  qui,  semblables 
à  des  corbeaux  avides,  attendent  leur  part  du  butin.  Antisthène 
les  comparait  avec  raison  à  des  courtisanes,  qui  souhaitent  une 
foule  de  bonnes  choses  à  leurs  amants,  sauf  du  bon  sens  et  de 
la  pudeur. 

Raison,  qui,  jusqu'alors,  s'est  tenue  à  l'écart,  s'adresse  au 
riche  pour  le  mettre  en  garde  contre  ces  faux  amis  qui,  au  jour 
du  malheur,  lui  tourneront  certainement  le  dos.  Le  riche,  se 
tournant  vers  ses  deux  serviteurs,  leur  pose  carrément  la  ques- 
tion. Inutile  de  dire  que  les  flatteurs  s'empressent  de  l'assurer 
à  l'envi  de  leur  entier  dévouement.  Pour  lui,  ils  se  laisseraient 
couper  en  morceaux;  pour  lui,  ils  se  jetteraient  au  feu,  à  l'eau; 
pour  lui,  ils  iraient  au-devant  de  la  mort  la  plus  cruelle,  ils 
lutteraient  avec  les  lions,  les  tigres  et  les  loups,  boiraient  les 
plus  violents  poisons,  se  laisseraient  rompre  cou,  bras,  os,  jambes. 

Le  riche^  triomphant:  „Qu'en  dis-tu.  Raison?  Mes  serviteurs 
me  promettent  des  choses  remarquables?  —  Raison:  Il  est 
facile  de  promettre  des  choses  admirables.  Mais  il  est  difficile 
de  les  donner  !  Ceux  qui  promettent  de  grandes  choses  donnent 
peu,  ou  rien  !  '•  ^ 

Une  courte  discussion  s'engage  entre  Raison  et  les  flatteurs; 
elle  se  termine  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Le  riche  se  laisse 
convaincre,  il  met  Raison  à  la  porte,  et  lui  donne  à  entendre 
que  lui  seul  portera  la  responsabilité  de  ses  actes.  Sans  tarder, 
il  invite  Volupté  à  une  partie  de  dés  :  il  perd  trois  fois  de  suite^ 
il  perd  toujours,  et,  comme  dernier  enjeu,  ofl*re  ses  vêtements 
qu'il  perd  encore.  Il  reste  nu,  et  Volupté,  sourde  à  ses  appels 
désespérés,  ne  veut  pas  même  lui  prêter  cent  Philippes  (mon- 
naie d'or  à  l'effigie  de  Philippe  de  Macédoine).    Il  appelle  enfin 

^  Fol  41  v°.    Diij.  gl.    Quid  dicis  Ratio?  famnli  mihi  mira  rclatn 

Promittnnt.  —  Batio.    Facile  est  promittere  mira  relata, 

Sed  dare  difficile  est 

Qui  promittunt  plurima  verbis, 

Vel  nihilum  donant,  vel  saltem  pancula  prsestant. 
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ses  anciens  serviteurs,  ses  amis,  mais  ils  ne  veulent  plus  le  con- 
naître, ils  lui  refusent  un  morceau  d'étoffe,  un  haillon  pour  défendre 
son  corps  du  froid. 

Second  flatteur:  „Je  ne  te  connais  pas  davantage  qu'un 
sauvage  habitant  du  Nil. 

Biche  :  C'est  ainsi  que  s'évanouit  la  fidélité  promise. 

Premier  flatteur:  Etranger,  va-t'en!  Tu  es  un  barbare! 
Peut-être  même  emportes-tu,  comme  un  larron,  ce  qui  te  tombe 
sous  la  main  !"  ^ 

Le  riche  éclate  en  lamentations,  se  reproche  son  manque 
de  bon  sens,  regrette  de  ne  pas  avoir  voulu  écouter  Raison, 
qui  s'approche  encore  une  fois  de  lui  pour  répéter  la  leçon 
qui  ressort  de  cette  moralité  :  „I1  est  puni  pour  ne  pas  m'avoir 
écoutée;  mais  les  mortels  sont  toujours  ainsi,  ils  se  laissent 
tromper  par  ceux  qu'ils  croient  leurs  amis  dans  la  prospérité. 
C'est  donc  avec  raison  que  nous  terminons  par  ce  passage  de 
Nason  le  poète  : 

Prospéra  si  fiierint  miiltos  nuinerabis  amicos 

Tempora,  si  fuerint  nnbila,  soins  eris. 
Scilicet  ut  fnlvnm  spectatur  in  ignibns  anrnm: 

Tempore  sic  dnro  est  inspicienda  fides''."^ 


4.    Sapiens.    Juvenis.    Senex. 
Trois  personnages: 

Un  sage.    Un  jeune  homme.     Un  vieillard. 

82  distiques:   164  vers. 

Le  sage  ayant  demandé  au  jeune  homme  pourquoi  son 
visage  reflète  tant  d'orgueil,  celui-ci  répond  que  c'est  parce 
qu'il  est  immensément  riche!  Chacun  plie  le  genou  devant  lui, 
il  est  beau  de  corps  et  de  visage,  sa  voix  est  claire  et  har- 
monieuse, il  est  un  poète  renommé,  il  est  bon  orateur,  son  corps 
est  doué  d'une  grande  force,  il  descend  d'aïeux  célèbres,  son 
corps  délicat  est  couvert  de  bracelets  et  de  chaînes  d'or. 

^  Fol.  43  v^.    Sec.  Adul.    Non  mihi  notior  es,  qnani  barbarus  accola  Nili. 

Div.  (jl.  Sic  promissa  fides  periit?  —  Prim.  Adul.  Peregrine  recédas. 
Barbarus  es.  tu  furciferi  fortasse  latronis 
More  rapis  qusecunque  potes. 
2  Fol.  44. 
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Le  saiî^e  réplique  à  chacune  de  ces  raisons,  et  démontre 
par  des  exemples,  tous  tirés  de  l'antiquité  et  de  la  mythologie, 
qu'aucun  de  ces  privilèges  n'a  servi  à  un  homme:  tous  les 
mortels  ont  subi  leur  sort,  tous  ont  disparu  *,  il  réitère  donc  sa 
question  :  ^Puisque  tout  est  vain  et  passager,  pourquoi  es-tu 
si  fier?  —  Jeune  homme:  Que  voudrais- tu  donc  que  je  fasse? 
que  je  sois  triste?  —  Sage:  Recherche  la  vertu,  —  Jeune 
homme:  Je  la  rechercherai  lorsque  ma  mort  sera  proche.  — 
Sage:  N'attends  pas!  Ne  dis  pas:  'Quand  la  mort  sera  là  M 
Applique-toi  à  la  justice,  habille  ceux  qui  sont  nus,  nourris  ceux 
qui  ont  faim,  donne  aux  pauvres,  sois  humble,  vertueux,  pieux."^ 
A  toutes  ces  exhortations,  la  réponse  du  jeune  homme  est 
invariablement:  „Quand  je  serai  près  de  mourir  !"  et  il  s'éloigne 
en  répétant:   „La  joie  et  le  jeu  sont  la  part  de  la  jeunesse." 

Le  sage  médite  sur  l'insouciance  des  jeunes  gens,  qui 
croient  que  la  jeunesse  est  l'âge  de  la  gaieté,  qui  promettent 
de  s'attacher  à  la  vertu  lorsque  viendra  la  vieillesse,  mais  qui 
sont  surpris  par  la  mort  avant  de  pouvoir  songer  à  exécuter 
leur  promesse.  Il  va  essayer  d'amener  un  vieillard  à  la  vertu, 
afin  de  voir  si  le  vieillard  sera  plus  sensé  que  le  jeune  homme. 

Il  s'adresse  donc  à  un  vieillard  aveugle,  sourd  et  débile, 
s'offre  à  lui  indiquer  le  moyen  d'entrer  au  ciel  lorsque  la  mort 
l'atteindra,  et  lui  fait  les  mêmes  exhortations  qu'au  jeune  homme. 

1  Fol.  52. 
Sapiens.    Die  igitur  tumida  quid  adhuc  nmic  fronte  superbis? 

Quid  rigido  capcras  ora  supercilio? 
Juvenis.    Vis  mihi  surgentis  fastura  coiitundere  viiltus, 

Elatumque  animum  vincere?  die  quid  agam. 
Sapiens.    Virtutum  perquire  vias.  —  Juv.    Metiris  arenam  : 

Virtuti  lia>rebo,  dnm  eapularis  ero. 
Sapiens.    Nescio  si  canos  sis  perventnrns  ad  annos  : 
Ne  referas  igitur  :  Dnm  eapularis  ero  : 
Justitise  ineumbas  .... 
Sis  justus  .... 
Tu  nudos  operi  .... 
Pasce  inopes  .... 
Porrige  mendicis  pastum  .... 
Sis  humilis  .... 
Virtutes  imitare  .... 

In  superos  supplex  sumnio  famuiare  conatu, 
Divinœque  colas  religionis  opus. 
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Le  vieillard:  „Ali,  que  dis- tu?  Je  n'ai  pas  de  richesses,  j'ai 
à  peine  de  quoi  me  nourrir  et  me  vêtir.^  —  Le  sage:  Adore  Dieu. 

—  Le  vieillard:  Je  ne  le  puis,  j'ai  de  la  peine  à  joindre  les  mains. 

—  Le  sage:  Entre  au  temple.  —  Le  vieillard:  Je  ne  puis  pas  me 
tenir  sur  mes  pieds.  —  Le  sage:  Secours  les  malades,  console 
les  veuves  et  les  affligés."  Le  vieillard  se  récrie:  comment 
pourrait-il  offrir  à  autrui  le  secours  qu'il  ne  peut  se  donner  à  lui- 
même.  D'ailleurs  il  est  faible,  malade,  sa  fin  est  proche,  il  n'est 
plus  capable  de  rien:  j,Oh,  si  les  jeunes  savaient  rechercher  la  vertu 
pendant  qu'ils  le  peuvent,  avant  que  les  forces  leur  manquent!" 

Le  sage  attire  l'attention  de  l'auditoire  sur  l'avarice  des 
vieillards  et  termine  en  disant:  „De  crainte  que  ces  vers,  quel- 
que peu  hardis,  ne  blessent  quelques  oreilles,  je  vais  mettre 
tin  à  ce  court  poème.  Les  jeunes  gens  repoussent  la  vertu; 
la  vieillesse  ne  peut  l'exercer  parce  que  ses  forces  sont  épuisées  : 
aucun  âge  n'est  donc  propre  à  l'exercice  des  saintes  vertus!"^ 

5.    Mundus,  Liberum  arbitrium,  etc. 
Vingt-trois  personnages: 

Le  Monde.  Libre  Arbitre.  La  Mort.  Clotho.  Lachésis. 
Atropos.  Le  pa})e.  L'empereur.  Le  roi.  Le  soldat.  Le 
juge.  L'avocat.  Le  docteur.  Premier  maître.  Second 
maître.  Uéconome.  Le  cuisinier.  Le  poète.  L'ivrogne. 
La  jeune  'fille.  L'ermite.  Le  vivandier.  Bhadamante. 
426  vers  (213  distiques). 

'  Fol.  54.     Ah  quid  ais?  nulhe  sunt  milii  diviti?e. 

Vix  habeo  quo  decrepitum  nutrivero  corpus. 

....  Sap.    l)eo  famulare.  —  Senex.    Nequirem. 

Vix  possim  geminas  orans  conjungere  palmas. 

Sap.    Templa  subi?  —  Sen.    Subeam?  pedibus  subsistere  tirmis 

Non  possum  .  .  . 
2  Fol.  54  v°.     Ne  lœdat  patulas  versus  prolixior  aures, 
Jam  clausus  modico  carminé  finis  erit. 
Virtutem  renuunt  juvenes  :  virtutibus  uti 

Viribus  exhaustis  niœsta  senecta  nequit. 
Apta  igitur  nulla  est  sacris  virtutibus  aetas  : 
Carminis  hsec  summa  est  linea  :  finis  adest. 
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Dans  un  long  monologue,  le  Monde  appelle  à  son  aide 
„Libre  Arbitre",  que  Dieu,  lorsqu'il  créa  les  cieux  et  la  terre, 
a  donné  comme  compagnon  à  l'homme,  pour  le  guider  dans  le 
chemin  qu'il  aura  à  suivre.  Le  pauvre  Monde  est  fort  embar- 
rassé de  choisir  entre  la  voie  de  la  volupté  et  du  plaisir,  pleine 
de  tentations  de  toute  sorte,  et  la  voie  de  la  vertu,  austère, 
ardue,  effrayante.  Par  sa  nature,  il  est  plutôt  enclin  aux  plaisirs 
et  à  l'oisiveté,  à  vivre  dans  les  délices,  dans  les  filets  du  mal, 
mais  il  en  est  rassasié  et  voudrait  savoir  que  faire  !  —  Libre 
Arbitre  lui  laisse  pleine  et  entière  liberté:  „Fais  ce  qui  te 
plaira,  dirige  ton  navire  où  tu  voudras".^  Le  Monde  objecte  que 
s'il  se  laisse  aller  à  l'orgueil,  à  l'avarice,  à  la  volupté,  son  cœur 
sera  l'esclave  du  vice:  que  doit-il  faire?  —  Libre  Arbitre.  „Fais 
l'un  ou  l'autre,  choisis,  car  tu  le  peux.  11  vaut  toutefois  mieux 
suivre  un  chemin  sûr.  Les  écrits  du  vieux  Pythagore  t'indiquent 
ce  que  tu  as  à  faire.    Choisis  donc!" 

Le  Monde,  alors,  bannit  larmes,  douleurs,  soucis  ;  il  se 
revêt  d'étoffes  gaies,  des  insignes  de  la  joie,  il  orne  sa  maison 
de  safran,  de  myrte,  de  roses,  et  s'adonne  au  plaisir. 

Survient  la  Mort;  elle  appelle  ses  fidèles  servantes,  les 
Parques  :  Clotho,  Lachésis  et  Atropos,  et,  leur  désignant  le 
Monde  insouciant,  adonné  aux  plaisirs:  „ Allez  donc,  ô  mes  ser- 
vantes, déroulez  vos  légers  fuseaux,  filez  d'une  main  agile  les 
fils  qui  vous  sont  confiés,  afin  que,  lorsqu'ils  quitteront  votre 
quenouille  vide,  sa  vie  fragile  prenne  une  triste  fin".^  Les 
Parques  obéissent  :  elles  entonnent  un  refrain  lugubre,  s'apitoyant 
sur  le  pauvre  Monde.  „Si  le  Monde  savait ...  il  songerait  à  la 
vie  future,  non  aux  passions  dont  il  est  l'esclave".^  Dans  son 
endurcissement,  ce  dernier  ne  se  laisse  nullement  effrayer  par 
les  trois  sœurs  qui  essaient,  mais  en  vain,  de  l'amener  à  réfléchir 
sur  le  sort  qui  l'attend  :  il  méprise  les  joies  du  ciel,  ne  craint 
ni  Dieu,  ni  diable.    Les  Parques  le  quittent    pour    aller    rendre 

*  Fol.  56.    Dirige  qua  ventiis  traxerit  Navim  Aeolius. 

2  Fol.  57  yO.     Ite  igitur  famulse  volucresque  revolvite  fusos, 

Ducatisque  agili  tradita  pensa  manu  : 
Ut  perfecta  colos  vacuas  cum  stamina  linquent, 
Et  fragilis  vitae  lubrica  finis  erit. 

3  Fol.  57  yO.     Si  mundus  saperet,  vitse  fortasse  futurœ 

Consuleret  .  .  . 
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compte  de  leur  mission  à  la  Mort,  et  lui  dire  que  le  Monde 
éphémère  méprise  ses  coups.  La  Mort,  indignée,  s'écrie  alors  : 
„Eh  bien,  je  lui  montrerai  quelle  force  ma  droite  possède,  et 
quelles  blessures  je  suis  capable  d'infliger".^  Elle  se  met  à 
l'œuvre  et  appelle  le  pape,  que  sa  triple  couronne  ne  sauve  pas 
du  glaive  de  la  mort;  l'empereur,  que  ni  son  épée,  ni  son  diadème 
ne  protègent;  elle  appelle  le  roi,  que  ni  fleur  de  lis,  ni  aigles,  ni 
croix  blanche  ou  rouge  ne  sauraient  défendre  ;  le  soldat,  qui, 
malgré  les  labeurs  qu'il  a  endurés,  est  obligé  de  quitter  cuirasse 
et  bouclier.  Le  juge,  avec  toute  sa  gravité  et  sa  robe  de  pourpre 
est  contraint  d'offrir  sa  gorge  au  couteau  de  la  Mort;  la  voix 
forte  et  éloquente  de  l'avocat,  la  science  du  docteur  ne  les 
sauvent  pas  du  sort  commun.  Le  premier  maître  fait  valoir  ses 
études:  „J'ai  sué  en  étudiant!  —  Second  maître:  J'ai  instruit 
des  élèves.  —  La  Mort:  Il  est  bon  d'avoir  étudié  à  la  sueur 
de  son  front,  mais  il  faut  partir"  !"  Le  même  sort  attend  l'éco- 
nome et  le  cuisinier. 

La  Mort:  „ Viens,  ô  poète  ambitieux,  qui  as  soif  de  louanges. 

—  Que    me    veux-tu  !    —    T'égorger  de  mon    couteau.  —  Moi  ! 

—  Toi  !  —  Moi,  qu'Apollon  a  rendu  immortel  !  moi,  que  Calliope 
chérit  dans  son  sein!  —  Ni  les  Muses,  ni  Apollon  l'augure,  ne 
sauraient  t'être  utiles  ;  ni  même  Calliope  qui  dirige  le  docte 
chœur.  Offre  ton  cou  à  mon  couteau  :  il  faut  mourir,  reçois 
ta  blessure.    Péris,  ombre  caduque,  par  mes  coups"  !^ 

L'ivrogne  demande  encore  une  petite  gorgée  (hrevissimus 
haustus)\  —  „Eh  bien,  bois!  —  Adieu,  Bacchus!"  Il  demande 
comme  une  faveur  de  se  retrouver  près  de  doux  raisins,   „là  où 

^  Fol.  59  Y^.    Ostendam  quantas  habeat  mea  dextera  vires, 

Et  quo  perçusses  vulnere  damiiificet. 
2  Fol.  62.    Primus  Prœc.    Sudavi  in  studiis.  —  Sec.  Prœc.    Discipulos  docui. 

Mors.    In  studiis  sudasse  bonum,  sed  abire  necesse  est. 
^  Fol.  62  V®.    Mors.    Ambitiose  veni,  laudis  sitibunde  poeta. 

P.  Quid  vis?  —  M.  Te  cultro  nunc  jugulare  meo. 
P.  Me?  —  M.  Te.  —  P.  Me  aeternum  peperit  cui  nomen  Apollo? 

Quem  molli  gremio  Calliopea  fovet? 
31.  Nil  tibi  profuerint  Musaj,  nil  augur  Apollo, 

Nil  docti  princeps  Calliopea  chori, 
Da  jugulum  cultris,  moriendum  est,  accipe  vulnus, 
Intereas  jaculis  umbra  caduca  meis. 
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une  vigne  féconde  produit  un  vin  sucré.  —  Meurs,  maintenant. 
—  Accorde-moi  au  moins  encore  ce  second  coup  !  Adieu, 
Bacchus  ;  je  te  salue!    Adieu,  excellent  Bacchus!"^ 

Sa  beauté  ne  sauve  pas  la  jeune  fille;  les  jeûnes  et  la 
sobriété  ne  sauvent  pas  Termite:  „ils  sont  utiles  à  Tâme,  mais 
ne  sauvent  pas  le  corps."  Le  marchand  trompeur  suit  Termite, 
puis  Rhadamante  s'avance  pour  procéder  au  jugement.  Les 
Parques  font  alternativement  Toffice  d'accusatrices.  Le  pape 
est  envoyé  à  Pluton,  pour  avoir  vendu  des  indulgences  et  des 
objets  sacrés;  le  soldat,  pour  avoir  pillé  et  dérobé;  le  juge 
cupide,  pour  avoir  vendu  la  justice  ;  l'avocat,  pour  avoir  usé  de 
paroles  trompeuses  ;  le  docteur,  pour  son  hypocrisie.  —  Lachésis 
accuse  le  premier  des  maîtres  d'école  d'avoir  fouetté  ses  élèves 
jusqu'au  sang,  de  les  avoir  foulés  aux  pieds,  de  leur  avoir 
arraché  les  cheveux.  Rhadamante  le  condamne  à  être  chargé 
de  chaînes,  puis  jeté  dans  un  noir  abîme  pour  y  être  torturé, 
à  son  tour,  par  le  feu  et  les  coups.  —  Atropos  amène  le  second, 
qui,  au  contraire,  usant  de  clémence,  permettait  aux  élèves  de 
se  livrer  au  jeu  et  de  vivre  dans  la  joie.  Rhadamante  l'élève 
au  nombre  des  demi-dieux.  „Qu'il  vive  d'ambroisie  et  de  nectar." 
11  Tinvite  poliment  à  s'asseoir  auprès  de  lui,  sur  un  siège  blanc, 
pour  assister  à  la  fin  du  jugement.  —  L'économe  est  puni  avec 
le  premier  maître  pour  avoir  mêlé  de  Teau  au  vin  des  enfants. 
Le  cuisinier  passe  aux  enfers  pour  avoir  brûlé  ses  mets,  avoir 
oublié  le  sel  et  les  épices  ;  le  poète  subit  le  même  sort  à  cause 
de  son  ambition  et  de  son  orgueil,  l'ivrogne  le  suit,  la  jeune 
fille  de  même,  à  cause  de  sa  vanité.  L'ermite,  par  contre,  ainsi 
que  nous  avons  pu  le  prévoir,  est  envoyé  aux  Champs-Elysées, 
séjour  des  bienheureux,  tandis  que  le  marchand  de  vin,  qui 
mêlait  de  Teau  au  vin  qu'il  vendait,  accompagne  Téconome  aux 

^  Fol.  63.  Ehrius.    Brevissimus  haustus 

Sit  mihi  concessus.  —  Mors.    Jam  bibe.  —  Ebr.    Bacche   vale, 
Mors  :  quid  mi  subita  liceat  decedere  vita, 

Atque  alio  dubiam  protinus  ire  animam? 
Hic  saltem  requiem  prsestet  ubi  dulcibus  uvis 

Et  dulci  vino  floreat  almus  ager. 
Mors.    Nunc  morere.  —  Ehr.    Hune  haustum  saltem  concède 

Bacche  vale,  valeas,  optime  Bacche  vale.  [secundum. 
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ombres  du  Styx.  —  La  Mort  réapparaît,  s'informe  du  résultat 
du  jugement,  et  apprend  que,  pour  des  milliers  d'âmes  envoyées 
aux  enfers,  deux  seules  sont  sauvées  :  le  maître  indulgent  et 
Termite.   La  Mort:  „Qui  donc  le  sait,   qu'il  songe  à  son  salut!"  ^ 


6.    Très  Epicuri,  Morbus  etc. 
Sept  personnages: 

Premier  épicurien.    Second   épicurien.    Epicure.     Maladie. 
Un  démon.    Un  ange.    Le  Monde. 
261  hexamètres;  48  distiques:  357  vers. 

Les  deux  épicuriens  se  demandent  pourquoi  tout  ce  qui 
est  grand  et  élevé  tombe  pour  de  petites  causes  :  l'Olympe, 
Babylone,  Memphis,  le  colosse  de  Rhodes,  Ninive,  Athènes, 
Thèbes  et  Carthage  d'un  côté,  la  richesse  de  l'homme,  le  feuil- 
lage de  l'arbre,  les  sarments  de  la  vigne  d'un  autre.  Epicure, 
leur  maître,  l'homme  voluptueux,  leur  répond  que  c'est  parce 
que  tout  ce  que  la  nature  a  créé,  même  l'homme,  est  corrup- 
tible et  périt.  Inutile  donc  de  se  plaindre,  de  gémir  et  de 
verser  des  larmes.  —  Mais,  demandent  les  disciples,  „que  doit 
faire  l'homme  qui  s'applique  à  ne  pas  pleurer?  —  Vivre  dans 
la  joie,  boire,  soigner  son  corps,  aimer  !  Car  la  volupté  est  le 
plus  grand  des  biens;  rien  n'est  plus  utile.  Chantons!"  Et  en 
effet,  ils  entonnent  tous  les  trois  un  hymne  bachique:  „ Ecoute, 
père  Bacchus,  tes  serviteurs  t'offrent  du  vin^  et  la  maison 
résonne  en  ton  honneur  de  chants  harmonieux^  .  .  .  Jouons, 
rions!  Qui  pleure,  se  rend  la  vie  amère;  celui  qui  rit,  seul  vit 
heureux.  Que  tous  les  vents  et  toutes  les  tempêtes  se  déchaînent, 
nous  nous  moquons  de  tout;  vivons  dans  la  joie,  dans  le  repos, 
et  chantons."    Ils  joignent  l'action  à  la  parole. 

Soudain,  au  milieu  de  leur  orgie,  Maladie,  au  triste  visage, 
les  surprend  et  les  invite  à  cesser  leurs  jeux  ainsi  que  leurs 
libations,  et  à  songer  à  la  fin  de  leur  vie,  car  si  la  vie  quitte 
le  corps,  les  âmes  ne  suivent  pas  les  membres,  mais  vivent.  — 
Epicui'e,   étonné,  la  presse  de  questions:   „Elles  vivent!  mais  si 

^  Fol.  68.    Qui  sapit  ergo,  snœ  stiideat  memor  esse  salutis. 
^  Fol.  79  Y^.    Audi  Bacclie  pater,  famuli  tibi  vina  propinant, 
Argutisque  tibi  cantibus  aula  sonat. 
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elles  continuent  à  vivre,  que  font-elles?  —  Les  unes,  celles  qui 
ne  se  sont  pas  souillées  de  crimes,  s'élèvent  et  montent  jusqu'aux 
demeures  des  étoiles;  les  autres,  auxquelles  la  vertu  était  odieuse, 
sont  enfermées  dans  les  ténèbres  et  subissent  des  tourments".^ 
Mais  le  philosophe  lui  donne  le  conseil  de  se  taire,  et,  comme 
il  défend  avec  énergie  son  opinion  que  la  volupté  est  le  souverain 
bien,  sa  redoutable  adversaire  perd  patience  et  fond  sur  lui, 
car  elle  est  envoyée  par  la  Mort.  —  Il  tombe  dans  une  sorte 
de  sommeil,  précurseur  de  la  Mort.  Il  rêve,  et  prononce  des 
paroles  incohérentes:  „Les  armes  retentissent...  Le  laboureur 
attelle  ses  bœufs  à  la  charrue  .  .  .  Voilà  les  Suisses  !  les  murailles 
sont  forcées  .  .  .  Apportez  du  vin  .  .  .  Chargez  vos  bras  du 
bouclier  .  .  .  On  peut  sécher  ses  pleurs  et  s'asseoir  au  joyeux 
banquet".^  Et  plus  loin:  „ Armée  de  son  fouet  redoutable, 
Bellone  accourt,  elle  frémit .  .  .  Voici  le  taureau  qui  mugit  dans 
le  champ  ...  Je  serai  roi."  ^ 

Ses  disciples,  effrayés,  voudraient,  à  cette  heure  suprême, 
obtenir  de  lui  un  acte  de  foi  —  de  foi  chrétienne  —  un  mot 
de  prière  :  .,Epicure,  oh!  dis,  dis:  Pater  noster  ;  dis  Christ^  mon 
doux  Sauveur!"  "^  Mais  Epicure  est  mort  sans  être  revenu  de 
son  horrible  délire  ;  et  un  affreux  démon,  „un  diable  aux  grandes 
cornes  noires",-^  surgit  pour  emporter  son  âme.  Un  ange  accourt 
et  la  défend.  Dans  le  cours  de  la  dispute,  le  diable  étale  la  longue 
liste  des  méfaits  du  philosophe,  et  le  céleste  avocat  s'avoue 
vaincu.^    Alors   on    voit    paraître    l'âme    d'Epicure,    on    l'entend 

1  Fol.  82.    Epie.  Vivunt! 

Si  vivant,  quid  agunt?  —  Morhus.    Vel  sideris  atria  scandunt, 
Aut  furvis  clausse  tenebris  tormenta  sequuntur. 

2  Fol.  83  vO.    Arma  sonant,  cultor  componit  aratra  juvencis, 

Adsuiit  Helvetii,  rumpuntur  mœnia,  viimm 

Porrigite,  et  manibus  clipeos  imponite.  fas  est 

Deposito  fletu  lautis  incumbere  mensis. 
^  Fol.  83  v^.  .  .   .  Horrendis  veniens  armata  flagellis 

Nunc  Bellona  frémit,  nunc  mugit  taurus  in  agro  : 

Rex  ero. 
^  Fol.  84.    Die,  Epicure,  Pater  noster,  Die,  Optime  Christe. 
^  Fol.  84  v'^.    Caeodœmon  nigris  eornibus  elatus. 
^  Fol.  85  vO.    Le  démon  produit  un  papier  contenant  cette  liste. 

Angele,  conspieias  nostris  inseripta  papyris 

HaiC  documenta  fidem  perhibent. 
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maudire  la  mère  qui  lui  a  donné  le  joui*,  la  nourrice  qui  l'a 
allaité,  la  volupté  qui  l'a  perdu.  Les  disciples  épouvantés, 
veulent,  pour  gagner  leur  salut,  s'enfuir  au  désert:  „Nous  venons 
de  voir  Tâme  d'Epicure  s'en  aller  aux  ombres  du  Styx;  heureux 
ceux  que  les  malheurs  d'autrui  rendent  prudents."  Le  Monde 
cherche  à  les  retenir,  et  leur  offre  le  repos,  des  plaisirs,  des 
honneurs  ;  il  leur  donnera  la  mitre  des  pontifes  ou  la  couronne 
des  rois  ;  il  les  fera  devenir  des  théologiens,  des  sophistes,  des 
docteurs  :  toutes  ces  perspectives,  même  celle  de  devenir  rois, 
ne  réussissent  pas  à  les  tenter. 

„La  royauté!"  répond  l'un  d'eux,  „nous  n'en  voulons  pas; 
elle  est  toujours  sous  les  armes,  au  milieu  des  chevaux,  des 
traits,  des  feux;  elle  tremble  toujours  pour  son  diadème.  Du  jour 
où  François  a  pris  les  rênes  de  l'Etat,  et  qu'il  a  possédé  ce 
royaume  de  lis,  si  ardemment  convoité,  aussitôt  les  Suisses  en 
armes  ont  soulevé  des  tempêtes,  et  le  Maure  sanguinaire  a  volé 
aux  combats.  Voici  le  Français  forcé  de  franchir  encore  les 
Alpes,  et  de  porter  la  guerre  aux  peuples  de  l'Ausonie.  Naguère, 
les  Anglais  dirigeaient  contre  lui  d'injustes  attaques,  et,  de  l'autre 
côté,  les  Espagnols  avaient  soif  de  son  sang.  Les  lis  tremblent: 
ils  vont  encore  être  battus  de  l'orage.  Ne  vois-je  pas  en  même 
temps  les  Turcs  enragés  réunir  leurs  efforts  pour  anéantir  les 
saintes  lois  de  notre  foi  ?  ^ 


^  Fol.  89 Regnm  aspernanmr  lionorem.  — 

Ciir?  —  Quia  continuis  agitantur  semper  in  armis, 

Inter  equos,  mter  clipeos,  per  tela,  per  ignés, 

Formidantque  sui  diadema  relinquere  regni. 

Otia  tranqnilla^,  nunqnam  dinturna  quietis 

Suscipiniit  :  u})i  Gallorum  Franciscns  liabenas 

Sumpsit,  et  optati  possedit  Lilia  regni  : 

Protinus  armorum  sul)itas  movere  procellas 

Helvetii,  venitque  iterata  in  prœlia  Maurus. 

Sic  Italas  rursum  transcendere  cogitur  Alpes 

Gallus,  et  Ansonias  bellis  invadere  gentes. 

Injuste  nuper  certal)ant  Marte  Britanni, 

Hispanique  alia  sitiel)ant  parte  cruorem. 

Lilia  turbantur  veteres  habitura  procellas. 

.Insanos  pariter  numquid  modo  sentio  Turcas, 

Qui  nostr?e  fidei  sacras  contundere  leges 

Nituntur. 
Les    Turcs,    établis    depuis  1453    à   Constantinople,    étaient   l'effroi    de 
l'Europe  chrétienne. 
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Loin  de  nous,  donc!  .  .  Viens,  Pylade,  entrons  au  désert, 
nous  avons  vu  rârae  d'Epicure  descendre  aux  flammes  du  Styx; 
heureux  celui  que  le  sort  malheureux  d'autrui  rend  sage!  — 
Second  épicurien:  Oui,  heureux  Thomme  qui,  voyant  le  navire 
de  son  camarade  périr  dans  la  tempête,  dirige  ses  voiles  vers 
un  port  sûr".^ 


7.    Pecunia,  Piger,  Labor,  etc. 
Quatre  personnages  : 

Richesse.    Le  paresseux.    Travail.    Le  travailleur. 
218  vers  (hexamètres). 

Richesse  se  présente  au  paresseux:  „Dans  l'antiquité,  bien 
des  femmes  furent  désirées  à  cause  de  leur  grande  beauté  ;  peu 
d'entre  elles  furent  épousées,  à  témoin  Didon,  Médée,  Creuse. 
Moi  de  même,  je  suis  recherchée  par  de  nombreux  prétendants, 
j'en  épouse  plusieurs  après  de  longs  labeurs,  je  les  nourris,  je 
les  entretiens;  je  fournis  aux  rois  leurs  festins,  leurs  vêtements 
parés  d'or,  leurs  colliers,  leurs  éperons  d'or;  je  donne  aux 
chevaliers  leurs  brillantes  armures,  je  fournis  des  joyaux  aux 
nymphes  blanches  comme  la  neige,  et  je  donne  avec  largesse 
aux  belles  jeunes  filles!"^ 

Le  paresseux,  enchanté,  ébloui,  lui  demande  d'emblée  de 
bien  vouloir  consentir  à  ce  qu'Hymen  les  unisse  ;  il  serait  alors 
né  sous  une  heureuse  étoile.  La  richesse,  mais  c'est  précisément 
ce  qu'il  cherche  et  appelle  de  tous  ses  vœux  depuis  longtemps. 
--  Avant  de  s'engager,  Richesse  désire  pourtant  connaître  aussi 
à  qui  elle  a  affaire,  et  donne  au  paresseux  le  sage  conseil  de 
modérer  sa  joie,  car  il  pourrait  encore  se  faire  refuser!  —  Le 
paresseux,  étonné  que  Richesse  ne  prenne  pas  sans  hésiter  un 
mari  beau  comme  lui,  se  présente  :  ,,  Je  suis  le  paresseux,  som- 
meillant dans  les  draps  et  les  duvets  de  Sardanapale,  toujours 
enseveli  dans  le  sommeil  et  dans  le  vin  ...  Je  mange,  je  bois, 
je  joue,  je  me  baigne    et  je    dors,    bannissant   les    soucis".^  — 

^  Fol.  89  v^.    Félix  qui  socii  navim  periisse  procellis 

Cum  videt,  in  tutum  flectit  sua  carbasa  portum. 

2  Fol.  101  vO,  102. 

3  Fol.  102  vo,  103. 
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Inutile  de  dire  que  la  manière  avantageuse  dont  il  se  fait  con- 
naître lui  attire  un  refus  catégorique  :  Richesse  n'aime  que  ceux 
qui  veillent  et  qui  travaillent,  qui  savent  supporter  la  faim  et 
la  soif,  qui  ne  craignent  ni  les  dangers,  ni  les  tempêtes,  qui 
boivent  peu,  mangent  modérément,  savent  dormir  sans  oreiller, 
ni  duvet,  ni  draps. 

Le  paresseux  lui  fait  remarquer  qu'il  n'aime  pas  souffrir, 
et  ne  saurait  endurer  la  soif!  que  doit-il  donc  faire  pour  avoir 
part  aux  richesses?  —  ^Recherche  le  Travail;  il  te  viendra  en 
aide."  i 

Voilà  donc  le  paresseux  en  quête  de  Travail;  il  cherche 
avec  soin  dans  les  buissons  épineux,  dans  les  antres  des  bêtes 
féroces,  dans  les  maisons  et  dans  les  haies,  lorsque,  soudain, 
un  être  étrange  se  présente  à  ses  yeux:  „le  visage  sombre,  les 
cheveux  hérissés,  les  mains  calleuses,  les  bras  musculeux,  un 
homme  de  haute  stature  .  ."  c'est  Travail!^  —  ^Q^^e  dois-je  faire 
pour  arriver  à  épouser  Richesse?"  lui  demande  le  paresseux. 
Travail  lui  donne  le  conseil  de  se  faire  laboureur,  mais  le  pares- 
seux ne  pourrait  supporter  la  chaleur  de  l'été  ;  il  ne  veut 
devenir  ni  marin,  ni  soldat,  ni  porteur  de  bois,  ni  marchand 
ambulant,  car  il  a  peur  des  tempêtes,  de  la  mort,  des  lourds 
fardeaux  et  des  voleurs.^  —  „Dans  ce  cas,  lui  dit  Travail, 
laisse-moi  en  paix,  et  reste  pauvre!"    Le  paresseux  s'éloigne. 

Survient  le  travailleur  qui,  lui,  se  déclare  prêt  à  tout 
endurer,  à  tout  entreprendre,  et  qui,  encouragé  par  Travail, 
va,  à  son  tour,  demander  la  main  de  Richesse  après  avoir  subi 
toutes  sortes  d'épreuves.  Travail  la  lui  accorde  enfin  comme 
épouse:  „Elle  te  nourrira,  te  protégera,  te  donnera  des  vêtements 
dorés,    t'acquerra    de    grands    biens,    te    gagnera    de    nombreux 

*  Variation  sur  le  thème  :  ,,Va,  paresseux,  vers  la  fourmi;  considère  ses  voies 
et  deviens  sage".    Proverbes  de  Saïomon,  chap.  VI,  6. 

2  Fol.   104 Facie  horrens,  crinibus  hirtus, 

Callosis  manibus,  nervosis  viribus,  ingens 
Corpore  homo. 

^  Proverbes,  chap.  XXII,  13.  ,,Le  paresseux  dit:  Il  y  a  un  lion  dehors!  Je 
serai  tué  dans  les  rues!"  —  Chap.  XXVI,  13.  ,,Le  paresseux 
dit  :  Il  y  a  un  lion  sur  le  chemin  !  Il  y  a  un  lion  dans  les  rues  ! 
La  porte  tourne  sur  ses  gonds  et  le  paresseux  sur  son  lit.'' 
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amis  .  .  .^  et  que  la  conclusion  soit:    La  pauvreté  est  la  part  des 
paresseux,  V opulence  la  'part  des  diligents.^'  ^ 


8.    Contemptor  Mundi,  Mors,  Morbus,  etc. 
Douze  personnages: 

Théophile.     Contempteur-du-nionde.     La  Mort.     Maladie. 
La  Fortune.  Salut-de-Vâme.   Méditation-de-la-mort.    Péché. 
Ouhli-de-la-mort.     Jeune  homme.     Homme  fait.    Vieillard. 
535  vers  (189  hexamètres,   174  distiques). 

Contempteur-du-monde  exprime  à  Théophile  son  vif  regret 
de  ce  que  le  terme  de  notre  vie  lui  soit  inconnu,  ainsi  que  le 
chemin  que  prend  notre  âme,  après  la  mort.  —  Après  les  fatigues 
de  la  vie,  il  voudrait  que  le  repos  de  Tâme,  au  moins,  lui  fût 
assuré  dans  le  ciel;  s'il  en  était  ainsi,  l'homme,  sans  doute, 
songerait  aux  choses  futures,  rechercherait  davantage  le  bien. 
Théophile  lui  explique  que  notre  état  d'ignorance  au  sujet  de 
toutes  ces  choses  est  voulu  par  les  dieux.  Tout  à  coup,  s'aper- 
cevant  qu'ils  sont  suivis,  ils  se  retournent  l'un  et  l'autre,  et 
voient  s'approcher  une  femme  au  visage  sombre  qui  se  trouve 
être  la  Mort,  accompagnée  de  Maladie.  Les  nouvelles  arrivées 
entrent  en  conversation  avec  Théophile  et  Contempteur-de-la- 
mort,  et,  en  réponse  à  leurs  questions,  leur  apprennent  que  tous 
sont  rendus  égaux  par  la  Mort,  reine  d'égalité  ;  tous  aussi  sont 
atteints  par  Maladie,  l'homme  fort  aussi  bien  que  l'homme  beau, 
le  sage  et  le  grave,  le  riche,  le  vaillant  guerrier,  le  bon  vivant, 
le  voluptueux,  les  jeunes  gens  comme  les  vieillards.  Après  leur 
mort,  ceux  qui  ont  vécu  sagement  montent  aux  cieux,  ceux, 
par  contre,  qui  ont  mal  vécu,  descendent  à  l'empire  des  ombres. 

*  Prov.  chap.  XIX,  4.    ,,La  richesse  procure  un  grand  nombre  d'amis." 
2  Fol.  107.    Hanc  habeas,  tiitnm  te  nutriet,  haec  tibi  castra 

Extriiet.  auratas  vestes  tibi  conferet,  agros 

Conquiret,  multos  tibi  conciliabit  amicos. 

Conclnsio  fiât: 

Paiiperics  sequitur  pigros,  opulentia  gnavos. 
Voyez:  Prov.  XUl.  4.    ., L'âme  du  paresseux  a  des  désirs  qu'il  ne  peut 
satisfaire;  mais  l'âme  des  hommes  diligents  sera  rassasiée.'' 
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Théophile  et  Contempteur- du-monde  trouvant  que  l'homme 
qui  vit  sagement  est  prudent,  s'adressent  à  la  Fortune,  „qui 
donne  tout  aux  mortels",  et  lui  demandent  de  leur  accorder 
d'être  guidés  en  tout  par  l'amour  de  la  vertu.  La  déesse  croit 
leur  rendre  un  service  en  s'ofFrant  à  les  faire  rois,  papes,  juges, 
avocats,  marchands,  soldats  ;  elle  est  fort  étonnée  de  les  entendre 
tout  refuser,  à  cause  des  tentations  auxquelles  ces  situations, 
en  apparence  si  lucratives,  ne  manqueraient  pas  de  les  exposer, 
il  n'y  entrevoient  d'ailleurs  pas  la  possibilité  de  faire  le  bien 
qu'ils  voudraient. 

Fortune:  „Je  ne  sais  ce  que  vous  recherchez;  je  ne  pourrais 
vous  offrir  davantage.    Voulez-vous  des  richesses? 

Théophile:  Non,  car  elles  sont  éphémères,  elles  passent  et 
ne  durent  pas. 

Contempteur-dti- Monde:  L'opulence  n'est  utile  qu'à  peu 
d'hommes".^ 

La  Fortune  n'ayant  plus  rien  à  leur  offrir,  ils  la  quittent 
et  dirigent  leurs  pas  vers  une  déesse  au  visage  resplendissant, 
Saliit-de-V âme  ;  elle  évite  tout  ce  qui  est  péché,  car,  „la  gloire 
du  ciel  n'est  pas  accessible  aux  âmes  souillées",  elle  s'entoure 
d'orties  et  d'épines  pour  dompter  la  chair.  Salut-de-l'âme  donne 
aux  deux  amis  le  conseil  de  suivre  sa  servante,  Méditation-de- 
la-morty  qui  les  empêchera  de  tomber  dans  le  mal,  et  leur 
ouvrira  les  portes  du  paradis.  —  Sans  hésiter,  les  deux  com- 
pagnons se  mettent  à  la  recherche  de  cette  servante,  et  la 
trouvent  assise  sur  une  tombe,  pleurant  sur  la  misère,  la  faiblesse, 
la  pauvreté  du  corps  humain  et  la  fragilité  de  la  vie. 

Théophile:  „ Cette  tombe,  qui  recouvre-t-elle ? 

Méditation-de-la-mort:  Ci-gît  le  corps  du  pape  Jules.  Ci- 
gît,  également,  ô  roi  Louis,  ta  chair.  Regarde  en  quoi  le  roi 
se  distingue  d'un  pauvre  mendiant;  vois  quelle  différence  il 
existe  entre  le  pape  et  un  humble  paysan".  Là-dessus,  Théophile 
et    Contempteur-du-monde    se    joignent    à    Méditation-de-la-mort 

*  Fol.  128  v^.    Fortuna.    Nescio  quid  petitis,  majora  offerre  nequirem. 

Vultis  opes  ?  —  TJieo.    Non  :  siint  fragiles,  flnxse  atque  caducae.    ' 
Contemptor:  Multarum  paucis  prodest  opulentia  rerum. 
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pour  pleurer  avec  elle,  et  verser  des  larmes  sur  la  fragilité  de 
l'homme  et  de  sa  vie,  sur  son  sort  de  chagrin  et  de  tristesses. 
Tandis  que  la  nature  a  accordé  à  chacun  de  ses  enfants,  plantes 
et  arbres,  animaux,  grands  et  petits,  les  moyens  de  se  défendre 
pour  vivre  en  sécurité,  „seul,  Thomme  est  triste,  seul  il  est  né 
pour  verser  d'abondantes  larmes,  seul  il  est  exposé  à  être  tour- 
menté par  les  vices  et  par  les  soucis,  seul  il  doit  mourir  et 
passer  en  jugement^'  ;  la  preuve  en  sont  ces  deux  cadavres, 
qui,  jadis,  étaient  riches,  puissants,  qui  vivaient  dans  la  joie, 
et  qui,  maintenant,  servent  de  pâture  aux  vers  :  tel  sera  un 
jour  notre  sort. 

Après  avoir  bien  gémi,  Contempteur-du-monde  propose  à 
son  ami  de  se  retirer  au  désert,  afin  d'y  vivre  tous  deux  en 
sécurité  au  sujet  de  leur  âme. 

Méditation-de-la-mort:  „ Allez,  mais  prenez  garde  aux  pro- 
vocations de  la  chair  et  de  Vénus:    Vénus    est  fine  et  rusée".* 

Ils  s'éloignent. 

Péché  entre  en  scène,  se  plaignant  que  Méditation-de- 
la-mort  ait  acquis  sur  les  hommes  une  puissance  telle,  que 
la  terre  est  couverte  de  Contempteurs-du-monde  et  de  graves 
Théophiles,  tandis  que,  jadis,  c'étaient  Vénus,  Bacchus  et  l'Amour 
qui  régnaient  dans  tous  les  cœurs.  11  va  réveiller  son  serviteur, 
Ouhli-de-la-mo7't,  et  l'envoie  auprès  des  hommes  avec  la  mission 
de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  songent  plus  à  leur  mort.  La  chair 
lui  viendra  en  aide,  et  ensemble  ils  s'attaqueront  d'abord  aux 
jeunes  gens.  A  peine  a-t-il  achevé  de  donner  ces  instructions, 
qu'un  jeune  homme  s'approche,  pleurant,  bien  qu'il  soit  riche 
et  vive  dans  le  luxe,  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Oubli-de-la-mort 
s'empresse  de  l'interrompre  et  de  bannir  de  son  esprit  les  pen- 
sées sombres,  car  „à  quoi  sert-il  de  pleurer?"  Méditation-de- 
la-mort,  de  son  côté,  ne  veut  pas  laisser  cette  âme  se  perdre, 
et,  dans  la  discussion  très  animée  qui  s'engage,  les  deux  puis- 
sances usent  de  toute  leur  éloquence  pour  convaincre  le  jeune 
homme.    Oubli-de- la-mort  finit  par  l'emporter  en  lui  promettant 

*  Fol.  136.    Ite,  sed  a  stimulo  carnis  Venerisque  cavete: 

Cauta  est,  atque  dolis  undique  plena  Venus. 
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une  vie  de  plaisirs.  Il  amène  donc  l'adolescent,  captif,  à  Péché, 
qui,  derechef,  envoie  son  zélé  serviteur  à  la  conquête  de  l'homme 
fait,  avec  la  recommandation  d'user  comme  arme  de  la  vaine 
ambition  ,,qui  seule  allèche  l'âge  viril".  L'homme  fait  ne  tarde 
pas  à  succomber  à  Oubli- de-la-mort,  et  à  être  amené,  captif 
aussi,  aux  pieds  du  tout-puissant  Péché.  Reste  le  vieillard,  qui, 
après  une  courte  lutte  que  se  livrent  encore  Méditation-de-la- 
mort  et  Oubli-de-la-mort,  se  laisse  séduire  par  ce  dernier  et  le 
suit  à  la  perdition. 

La  conclusion  de  la  pièce  est  prononcée  par  l'auteur  : 

„Afin  de  ne  pas  fatiguer  vos  oreilles  par  plus  de  mots,  ô 
hommes  très  illustres,  nous  ajoutons  cette  conclusion  au  dialogue 
ci-dessus.  Les  Contempteurs-du-monde  et  ceux  qui  aiment  Dieu 
(theopJiilos  clei  amatores)  sont  amenés  au  salut  par  la  Contem- 
plation de-la-mort,  tandis  que  le  Péché  entraîne  les  jeunes  gens 
à  leur  damnation  par  la  légèreté,  les  hommes  faits  par  l'ambi- 
tion, les  vieillards  par  l'avarice. 

Ainsi  donc  se  termine  la  récitation  de  la  première  classe. 

La  première  classe  a  donné  cette  image  de  la  mort".-' 

Les  quelques  paroles  prononcées  par  l'auteur  sont  en  prose; 
l'allusion  faite  aux  acteurs,  élèves  de  la  première  classe,  est 
sous  forme  d'un  distique  :  nous  l'avons  du  reste  relevée  plus 
haut,  ch.  II,  page  50. 

'  Fol.  143.  Nunc  ne  verbis  majoribus  auves  vestras  oneremus,  viri  percelebres, 
talem  prcçceclentis  dialogi  ponimus  conclnsionem.  Contemptores 
miindi  et  theophilos  dei  amatores,  mortis  meditatione  ad  salutem 
animse  proficisci  :  juvenes  vero  stultitia,  viros  ambitione,  senes 
avaritia  excsecatos  mortis  oblivionc  ad  peccatnm,  a  peccato  in 
damnationem  trahi. 

Sic  igitur  clausa  est  primae  sententia  classis, 
Hoc  spéculum  mortis  lectio  prima  dédit. 
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9.   Mors.    Viator. 
Deux  personnages: 

La  MorU     Un  passant.  * 

71  hexamètres. 

Un  pèlerin  rencontre  la  Mort  qui  l'arrête  et  lui  demande 
son  âme.  Il  cherche  à  l'écarter,  à  gagner  du  temps  en  la  question- 
nant sur  sa  nature  et  son  pouvoir.  La  Mort  lui  explique  qu'elle 
est  seule,  parce  qu'elle  ne  permet  à  personne  de  vivre  avec  elle; 
elle  est  aveugle  pour  ne  pas  voir  ceux  qu'elle  frappe  ;  elle 
est  armée  d'une  faux  et  d'un  arc,  elle  porte  une  balance, 
car  elle  est  juste  envers  toutes  les  nations.  Tous  tombent  en 
son  pouvoir;  le  sage  Salomon  comme  le  vaillant  guerrier  Hector, 
le  riche  Crésus  et  l'audacieux  Jason,  les  graves  Gâtons  ont  suc- 
combé ;  de  même  aussi  l'homme  pieux,  l'homme  robuste,  les 
chastes,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens.  Elle  ne  se  laisse  atten- 
drir ni  par  la  piété,  ni  par  l'argent,  ni  par  les  prières  ;  elle  est 
plus  forte  que  les  forts,  règne  sur  les  eaux  comme  dans  les 
villes  et  les  forêts,  mais  .  .  .  l'heure  du  jeune  voyageur  a  sonné, 
il  succombe  à  son  tour  :  il  cherchait  le  chemin  du  ciel,  la  Mort 
le  lui  ouvre! 

Vingt-deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  ce  petit  drame 
fut  traduit  en  français,  en  vers  de  8  syllabes,  par  Jean  Parra- 
din  de  Louhans,^  dans  le  volume  intitulé  Micropœdia,  Lyon, 
Jean  de  Tournes,   1546,  8^.    Cougny  cite  les  vers  suivants: 

Le  pèlerin.     Pourquoy  as-tu  ces  égaux  poix 

Et  la  balance? 
La  mort.  Afin  qu'égale, 

Juste,  sans  faveur,  loyale 

Par  tous  réputée  je  sois. 
Le  pèlerin.     N'espargnes-tu  nul  quelquefois? 
La  mort.        Non  certes. 

Le  pèlerin.  Pour  quelle  raison? 

La  mort.        En  tout  lieu  et  toute  saison 

De  tous  veux  être  égale  dicte 

Et  juste,  sans  plus  redicte. 
Le  pèlerin.     Prens-tu  les  saiges,  à  sçavoir  mon! 

*  Gouget.  Bihl.  française,  VII,  pp.  14  et  suivantes. 
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La  mort.        Mort  est  le  saige  Salomon. 

Le  pèlerin.     Prcns-tii  aussi  les  gens  de  gueri'e? 

La  mort.        Hector  est  mort  et  mis  en  terre  .  . 


10.    De  Filio  prodige. 
Neuf  personnages  : 

Un  génie.     Un  vieillard.    Un  interprète.   La  Fortune.    La 
Mort.  L'héritier.  Première  courtisane.  Seconde  courtisane. 
Troisième  courtisane. 
262  hexamètres.   —  Prose.^ 

^.^ Argument.  Le  dialogue  suivant  offre  à  nos  yeux  la  double 
image  de  Tavarice  à  éviter,  et  de  la  prodigalité.  La  première 
est  tirée  des  paroles  d'Horace  qui  écrit  que  ceux-là  sont  les 
plus  insensés  qui  s'adonnent  trop  au  lucre  et  au  gain  afin  d'assurer 
l'avenir  de  leurs  enfants  ;  ses  mots  sont  :  , Celui  qui  est  avare 
par  souci  de  son  héritier,  et  strict  à  l'excès,  ressemble  à  l'in- 
sensée La  seconde  image  est  empruntée  à  l'histoire  bien  connue 
de  l'enfant  prodigue."  ^ 

Le  Génie  de  la  nature  s'approche  d'un  vieillard  qui  se 
lamente  et  pleure;  il  lui  offre  de  le  guérir  de  ses  maux,  quels 
qu'ils  soient,  car  il  est  un  puissant  médecin  ;  il  l'invite  à  sécher 
ses  larmes,    à  redevenir    serein,    car  la  tristesse    n'est    d'aucune 

^  Fol.  150.     Viator.  Aequalis  pondéra  librae 

Cur  tibi  snnt?  —  3Iors.    Cunctis  quia  dicor  geiitibus  œqua. 
Viator.  Non  parcis  cuiquam?  —  Mors.  Non  parco. —  Viator.  Qua 

ratione  ? 
Mors.    Omnibus  aequa  volo    dici.  —    Viator.    Perimis    sapientes? 
Mors.  Mortuus  est  Salomon.  —  Viator.  Bellorum  sternis  alumnos  ? 
Mors.    Mortuus  est  Hector  .... 

2  Linterprête  parle  en  prose.  La  seconde  partie  de  la  moralité  est  entièrement 

en  prose,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'entrée  en  scène  des  trois 
courtisanes. 

3  Fol.   153.    Sequens  dialogus  nostris  omnium  oculis  duplex  proponit  spéculum, 

vitandaî  scilicet  avaritice  et  prodigalitatis.  Primum  tractum  est 
ex  verbis  Horatii  scribentis  eos  delirare  plurimum,  qui  lucro  et 
quœstui  nimis  indulgent,  ut  nepotibus  consulant  :  sunt  autem 
eius  verba  : 

Pareils  oh  hœredis  curam,  mmiumque  severus, 

Assidet  insano. 
Secundum  tractum  est  ex  historia  notissima  de   puero   prodigo. 
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utilité.  Le  vieillard  avoue  que  ce  qui  le  rend  triste  et  malade, 
c'est  son  extrême  pauvreté.  ■ —  Ici,  l'interprète  intercale  quelques 
mots,  en  prose,  qui  doivent  aider  les  spectateurs  à  comprendre 
la  leçon:  „Que  les  paroles  de  Caton  sont  vraies:  les  avares 
mendient  toujours,  ils  ont  un  tonneau  qui  ne  se  remplit  jamais^ 
s'ils  avaient  les  trésors  des  Perses  et  toutes  les  perles  de  la 
Mer  Rouge,  ils  se  diraient  encore  pauvres."  ^ 

Le  Génie,  compatissant  à  la  douleur  du  vieillard,  s'informe 
si  ce  pauvre  malheureux  a,  par  hasard,  négligé  le  culte  des 
dieux,  s'il  s'est  rendu  coupable  de  quelque  crime  en  sa  vie; 
mais  non,  il  n'a  cessé  d'offrir  les  sacrifices  les  plus  somptueux, 
il  s'est  constamment  tenu  loin  de  la  voie  des  criminels,  il  n'a 
rien  aimé  tant  que  la  vertu.  En  présence  d'une  pareille  in- 
nocence, on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  la  Fortune,  cette  déesse 
injuste,  qui  opprime  les  innocents  et  les  appauvrit  :  qu'elle  vienne 
donc  se  justifier  elle-même,  si  toutefois  elle  le  peut,,  de  ses  actions 
coupables!  —  La  Fortune,  fort  étonnée,  demande  à  son  accu- 
sateur de  quoi  il  a  à  se  plaindre. 

Le  vieillard  :  „Je  suis  contraint  de  tendre  la  main  aux  portes, 
et  de  me  procurer,  en  mendiant,  une  humble  nourriture. 

Uiiîterprète:  Vois,  spectateur,  combien  le  caractère  de  l'avare 
est  malin  et  trompeur;  quelque  riche  et  opulent  qu'il  soit,  il 
simule  toujours  la  pauvreté  et  veut  paraître    dénué    de    tout."  ^ 

Cependant,  le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe,  et 
la  Fortune,  malgré  les  protestations  de  l'avare,  le  déclare  men- 
teur, car  il  est  immensément  riche,  il  possède  des  trésors  con- 
sidérables, des  champs,  des  vignes,  des  troupeaux  du  plus  beau 
bétail,  des  greniers  regorgeant  de  blé,  des  vêtements  dorés,  de 
beaux  tapis  et  mille  maisons  ;  l'avare  nie  tout  avec  la  plus 
grande  effronterie.  La  Fortune  lui  prédit  alors  que,  puisqu'il  est 

*  Fol.  154.  Quam  vernm  est  Catonis  verbnm:  Mendicant  semper  avari,  dolium 
habent  inexplebile:  qui  si  Persarum  gazas  et  rubt'i  maris  lapillos 
incluserint,  adhuc  pauperes  se  vocant. 

2  Fol.  155  v^.  Compellor  ad  ostia  dextram 

Porrigere,  atqne  hiimilem  snpplex  mihi  qucerere  victnm. 
Interpres.   Vide  spectator,  quam  maligna  et  prsepostera  sit  avari 
natnra:  quantumcunque  divites  sint  et  opulentes,  semper  tamen 
paupertatem  simulant,  et  inopes  videri  volunt. 
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si  insatiable  et  endurci,  lorsque  la  mort  le  surprendra,  son 
héritier,  son  propre  fils,  épuisera  en  un  moment  ce  que  lui,  le 
père,  amasse  avec  tant  de  peine.  Le  vieillard  endurci  compte 
vivre  encore  de  longues  années,  fait  la  sourde  oreille  et  repousse 
la  Fortune  ainsi  que  le  bon  Génie. 

U interprète:  „ Dieux  immortels  !  que  l'aveuglement  des  mortels 
est  grand  !  ils  sont  tous  si  profondément  plongés  dans  les  ténèbres, 
que,  bien  que  la  mort  attende  à  leur  porte,  ils  croient  pouvoir 
vivre  encore  longtemps  et  ne  songent  nullement  à  leur  fin",^  A 
peine  a-t-il  achevé,  qu'en  effet,  la  Mort  survient  et  ordonne  à 
l'avare  de  quitter  épouse,  enfants,  richesses  amoncelées,  pour 
la  suivre.  C'est  en  vain  qu'il  demande  un  sursis,  la  Mort  est 
inflexible. 

Alors,  s'adressant  à  son  fils,  le  père  lui  remet  toute  son 
immense  fortune,  acquise  par  tant  de  labeurs,  et  lui  demande 
seulement  de  se  souvenir  de  lui.  L'héritier  promet  solennellement 
de  vénérer  la  mémoire  de  son  père,  d'ofi'rir  pour  son  âme  des 
sacrifices  quotidiens.  —  Le  vieillard  meurt:  „Je  ne  crains  plus 
la  fin,  je  ne  refuse  pas  de  mourir,  mon  petit  enfant  aura  soin 
de  mon  âme  après  la  mort .  .  .^ 

L'héritier:  Mon  aïeul  est  mort!  toute  chaleur  a  quitté  son 
corps!  Le  jour  désiré  est  venu,  ce  jour  si  ardemment  souhaité 
est  là!"..^  Mais,  craignant  que  la  mort  de  son  père  ne  soit 
qu'une  feinte,  afin  de  mettre  à  l'épreuve  l'amour  de  son  héritier, 
il  trouve  qu'il  est  prudent  de  verser  quelques  larmes  sur  le 
sépulcre. 

L'interprète:  „Ce  sont  des  larmes  de  crocodile!  'Sous  le  masque 
des  pleurs  de  l'héritier  se  trouve  le  rire^,  disait  Publius  le 
mimographe.* 

^  Fol.  157  v^.  Dii  immortales  quanta  est  mortalium  cœcitas  !  sic  omiies 
caligant  et  caecutiunt,  lit  quamvis  mors  excubet  pro  foribus,  diu 
tamen  se  confidant  victuros,  neque  reminiscantur  interitus. 

2  Fol.  158  v^.    Jamque  ego  nec  finem  timeo,  mortemve  recuso. 
Consulet  huic  anim?e  post  mortem  parvulus  liserés. 

^  Fol.  159.    Mortuus  est  patruus,  calor  omnis  corpore  cessit. 
Ecce  dies  optata  veiiit  .  .  . 

■*  Fol.  159.  Hse  sunt  crocodili  lacrimse.  Hœredis  fletus  sub  persona  risus 
est,  dicebat  Publius  mimographus. 
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Et  en  effet,  après  s'être  quelque  peu  lamenté,  après  être 
allé,  dans  sa  douleur  simulée,  jusqu'à  désirer  la  mort  pour  ne 
pas  survivre  à  son  aïeul,  le  jeune  homme  s'aperçoit  qu'il  est 
bien  mort;  „il  est  donc  bon  de  transformer  mes  soupirs  en  rires 
joyeux!"^  Pour  comble  de  bonheur,  il  ouvre  les  bahuts  de  son 
père,  y  découvre  les  richesses  amassées  pendant  tant  d'années, 
contemple  avec  une  joie  indicible  son  immense  fortune,  et,  sans 
plus  tarder,  se  revêt  d'habits  somptueux,  soigne  et  orne  son 
corps,  sa  tête,  afin  de  plaire  aux  jeunes  filles,  de  s'attirer  les 
hommages  du  peuple:  et  il  en  jouit  pleinement.  —  Il  ne  tarde 
pas  à  tomber  entre  les  mains  de  trois  courtisanes  qui  lui  adres- 
sent les  paroles  les  plus  mielleuses,  déclarent  l'aimer  plus  que 
toute  autre  chose,  et  qui  réussissent,  bien  entendu,  à  se  faire 
donner  bracelets,  colliers,  bourses  pleines  d'or  et  vêtements 
précieux.  L'héritier  éprouve  un  plaisir  intense  à  se  voir  admirer, 
à  s'entendre  flatter  ;  il  repousse  dédaigneusement  les  exhortations 
et  les  avertissements  du  fidèle  interprète,  qui  ne  cesse  de  lui 
répéter  qu'elles  le  laisseront  déplumé  et  dénué  de  tout.  —  Cela 
ne  manque  pas  d'arriver:  après  lui  avoir  tout  enlevé,  même 
ses  propres  vêtements,  la  première  courtisane  s'adresse  à  ses 
sœurs:  „Mes  sœurs,  nous  lui  avons  enlevé  beaucoup  d'or  et 
d'argent;  il  est  nu,  vous  le  voyez,  comme  en  naissant.  Mais  il 
est  à  craindre  que,  poussé  par  la  pauvreté,  il  ne  veuille  nous 
redemander  ce  qu'il  nous  a  donné  :  si,  donc,  vous  voulez  m'en 
croire,  hâtons-nous  de  partir  d'ici  pour  aller  ailleurs!"^  Elles 
le  quittent. 

L'héritier  se  dirige  vers  ses  armoires  dans  l'intention  d'y 
prendre  un  vêtement  quelconque:  il  découvre  avec  effroi  que 
tout  son  bien  lui  a  été  volé  !  Dans  son  désespoir,  il  se  décide  à 
retourner  auprès  de  ses  amies,  qui,  sans  doute,  ont  voulu  plaisanter; 
il  espère   bien  qu'elles  lui  rendront  ce  qu'elles    lui    ont    enlevé, 


1  Fol.  159.    Mortuus  est,  gelidfeque  rigent  per  viscera  vente: 

Propterea  in  risum  suspiria  vertere  fas  est. 

2  Fol.  1G2.    Sorores  jam  multum  auri  et  argent!  ab  eo  extorsimus;  nudus  est, 

ut  videtis,  tanquam  ex  matre.  Periculum  est  ne  adactus  pauper- 
tate  velit  reposcere  quod  dédit;  propterea  si  me  auditis,  pro- 
peremus  hinc  alio. 
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autrement,  il  ne  lui  resterait  qu'à  se  pendre.  Mais  son  attente 
est  cruellement  déçue,  les  trois  courtisanes  ne  veulent  plus  le 
reconnaître,  elles  Taccablent  d'insultes  et  d'injures,  et  l'envoient 
se  pendre.  L'interprète  termine  en  moralisant:  „Vois,  spectateur, 
cette  fin  des  prodigues;  après  avoir,  dans  leur  stupidité,  mangé 
tout  leur  bien,  ils  retournent,  nus,  à  la  mendicité.  Et  les  cour- 
tisanes sont  semblables  aux  fourmis  qui  abandonnent  les  greniers 
vides.  Ainsi,  les  biens  mal  acquis  des  parents  sont  mal  employés. 
Terminons  par  ces  mots  du  poète  :  Conserver  ce  que  l'on  a 
acquis^  n'est  pas  une  vertu  moindre  que  savoir  acquérir."  ^ 

11.    Pauper  et  Fortuna. 
Deux  personnages: 

Un  pauvre.    La  Fortune. 

48  vers,  (24  distiques). 

Un  pauvre  rencontre  la  Fortune,  et  lui  demande  ce  que 
signifient  ses  attributs:  le  sceptre,  la  roue,  les  ailes,  le  masque, 
la  boule  qui  la  porte,  son  sourire,  la  glu  dont  elle  est  couverte. 
La  déesse  lui  explique  que  le  sceptre  est  le  symbole  de  sa 
puissance;  la  roue,  les  ailes,  la  boule  sont  les  symboles  de 
son  inconstance,  de  sa  nature  éphémère  ;  son  masque  lui  sert 
à  cacher  son  visage  aux  hommes:  elle  est  légère,  ses  dons  sont 
passagers,  elle  règne  dans  les  combats  et  sur  les  eaux.  —  Le 
pauvre  la  prie  alors,  puisqu'elle  est  si  puissante,  de  lui  accorder 
les  vertus,  le  ciel,  des  biens  stables,  mais,  à  sa  grande  surprise, 
la  Fortune  déclare  qu'elle  ne  pourrait  lui  donner  ni  l'un  ni 
l'autre,  car  ses  dons  sont  plus  légers  et  plus  variables  que  les 
vents.  —  Le  pauvre,  se  tournant  vers  les  spectateurs,  termine 
par  ces  mots:  „ Voyez  comme  la  Fortune  erre  de  différents  côtés; 
les  biens  qu'elle  accorde  sont  plus  légers  que  les  légers  vents. "^ 

Ce  dialogue  est,  pour  ainsi  dire,  le  pendant  du  neuvième  : 
La  Mort,  le  Passant. 

^  Fol.  163.  Vide,  spectator,  hic  prodigorum  finis  :  ubi  omnia  stulte 
decoxerunt,  imdi  redeunt  ad  mendicitatem.  Meretrices  vero  similes  sunt 
formicis,  quse  vacua  granaria  deserunt.  Sic  bona  majorum  maie  parta  maie 
dilabuntur.    Concludamus  cum  poeta: 

Non  minor  est  virtus,  qiiam  quœrere,  parta  tueri. 
2  Fol.  170  v^.    Cernite  quam  variis  fortuna  volatibus  erret, 
Quae  bona  dat  levibus  sunt  leviora  Notis, 
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12.   Fortuna  et  Aulicus. 
Deux  personnages: 

La  Fortune.    Courtisan. 

Prose. 

Le  courtisan  se  plaint  de  ce  que  la  Fortune^  à  laquelle 
il  n'a  cessé  de  rendre  son  culte,  ne  lui  ait  jamais  accordé  une 
profession  dans  l'exercice  de  laquelle  il  trouve  le  repos.  La 
Fortune,  tout  étonnée,  ne  comprend  rien  à  ces  plaintes,  puisque, 
à  son  avis,  la  vie  d'un  courtisan  doit  être  une  des  plus  heureuses. 
Le  courtisan  s'efforce  de  lui  faire  comprendre  sa  misère:  les  cour- 
tisans ne  dorment  jamais  en  paix;  ils  vivent  dans  un  luxe 
apparent,  mais  sont  en  réalité  si  pauvres,  si  pauvres,  et  si  criblés 
de  dettes,  qu'ils  doivent  jusqu'à  leur  âme.  Le  jeu,  le  luxe,  les 
courses  de  chevaux,  les  courtisanes,  les  valets  larrons,  les  flat- 
teurs, voilà  ce  qui  les  ruine.  Ils  ne  sont  ni  libres  de  manger, 
ni  libres  de  dormir  quand  ils  le  désirent,  étant  les  esclaves  de 
leur  maître.  Ils  vivent  au  milieu  des  intrigues  les  plus  noires 
et  les  plus  basses  ;  ils  sont  entourés  d'autant  d'ennemis  que 
d'amis,  qui,  pleins  de  jalousie,  „ d'une  main  tiennent  la  pierre 
de  laquelle  ils  vont  les  frapper,  de  l'autre  leur  offrent  du  pain".^ 
Et  cette  jalousie  est  causée  par  des  riens  .  .  .,  il  suffit  que  leur 
maître  salue  l'un  et  non  pas  l'autre,  sourie  plus  gracieusement 
à  l'un  qu'à  l'autre  ;  la  faveur  même  de  leur  seigneur  est  incer- 
taine,  éphémère  ;  ils  n'osent  se  fier  à  personne. 

Toutes  ces  raisons,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  ne 
réussissent  pas  à  convaincre  la  Fortune,  qui  trouve  que  les  cour- 
tisans ont  pourtant  nombre  d'autres  avantages,  tels  que  celui  de 
voir  divers  pays,  de  pouvoir  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  hommes,  de  parcourir  des  villes  lointaines  ;  mais  le  courtisan 
lui  réplique:  „Est-ce  un  avantage  que  d'être  trempé  par  la 
pluie,  que  de  tomber  dans  la  boue  ou  d'errer  dans  les  ténèbres, 
que  d'avoir  un  mauvais  cheval,  de  reposer  dans  des  lits  où, 
peut-être,  des  cancéreux,  des  lépreux,  des  goutteux,  des  ulcérés, 
des  paralytiques  ont  couché?"^ 

'  Fol.   183.    Altéra  manu  ferant  lapidem,  altéra  panem  ostentant. 

'^  Fol.  184  v".  Estne  illud  felicitatis,  imbre  Immectare,  cadere  in  lutum, 
in  tenebris  ambulare,  equum  habere  strigosum  et  macilentum,  dormire  in 
cubilibus  quibus  scabiosi,  cancrosi.  leprosi,  podagrici,  ulcerosi,  paralytici  forte 
jacuerunt  ? 


—     97     - 

En  un  mot,  rien,  absolument  rien  dans  leur  vie  n'est 
pur  .  .  .,  on  dirait,  au  contraire,  que,  plus  on  se  souille,  plus  on 
est  loué. 

La  Fortune:  „Mais  vous  pourriez  vous  réfugier  dans  les 
temples  ? 

Le  courtisan:  Ah,  nous  autres,  nous  fuyons  les  temples 
comme  les  prisons  ! 

La  Fortune:  Pourtant  j'en  vois  plusieurs  y  aller  fréquem- 
ment? 

Le  courtisan:  Ils  le  font  pour  ne  pas  paraître  impies,  ou 
plutôt  pour  venir  en  aide  à  leur  digestion  par  une  promenade, 
ou  bien,  lorsqu'ils  ont  trop  mangé,  pour  bannir  le  sommeil  en 
entendant  discourir .  .  .^  Notre  noblesse  ne  nous  empêche  pas 
de  nous  ruiner,  et,  une  fois  près  de  la  ruine,  nous  dépouillons 
nos  sujets,  nous  leur  prenons  tout,  jusqu'au  lit  de  leurs  femmes 
en  couches,  et  ne  leur  laissons  que  de  la  paille  .  . 

Lja  Fortune:  Mais  les  princes  ne  vous  abandonnent  pas, 
ils  ne  sauraient  oublier  ceux  qu'ils  ont  aimés? 

IjC  courtisan:  Ils  t'aiment  aujourd'hui;  demain,  si  tu  leur 
casses  un  verre,  ils  te  poursuivront  de  leur  haine;  ainsi,  ô 
Fortune,  si  ta  me  veux  vraiment  du  bien,  arrache- moi  à  ces 
misères  ! 

La  Fortune:  Je  ne  me  suis  pas  engagée  à  te  donner 
autre  chose!" 

Le  pauvre  malheureux,  honteux  et  désespéré  de  se  voir 
éconduit  de  la  sorte,  prend  la  résolution  de  s'exposer  à  tous 
les  dangers,  de  souffrir  n'importe  quelle  autre  misère,  plutôt 
que  de  persister  dans  la  profession  qu'il  avait  choisie.  „ Adieu, 
auditeurs,  et  attendez  un  peu,  jusqu'à  ce  que  je  revienne".^  — 

'  Fol.  185.  Fortuna.  Verum  (ut  opiuor)  liberum  est  vobis  per  otinm 
stare  iii  templis,  et  ab  aurora  usque  ad  vesperum  cnm  diis  versari.  —  AuJicus. 
Date  milii  pelvim.  Haec  verba  excitant  nauseam  in  stomacho  meo.  Aulici 
refuginnt  templa  non  minus  quam  carceres.  —  Fortuna.  Video  tanien  per- 
multos  eo  nonnunquam  ire.  —  Aidiciis.  Hoc  ergo  faciunt  ne  inipii  videantur, 
et  religionis  contemptores,  aut  si  qui  fortasse  illuc  iverint,  eunt  non  ut  orent, 
sed  ut  devoratuni  plus  îequo  cibuni  longa  deambulatione  digérant,  aut  per- 
niciosum  saturo  ventre  somnum  fabulosis  inipediant  colloquiis. 

-  Fol.  186.    Valete  auditores,  et  expectate  hic  tantisper    duni    redeam. 
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Nous  sommes  portés  à  croire  que  cette  moralité  date  des 
premières  années  du  règne  de  François  I*".  Louis  XII  et  sa 
cour  n'étaient  guère  de  nature  à  fournir  matière  à  des  satires. 
Nous  savons  que  cette  cour  était  modeste^  et  qu'il  n'avait  point 
de  favoris  à  enrichir.  Son  économie  devint  même  proverbiale; 
on  la  lui  reprochait  quelquefois;  on  alla  jusqu'à  le  représenter 
sur  un  théâtre  populaire,  malade,  pâle,  entouré  de  médecins, 
qui  consultaient  entre  eux  sur  la  nature  du  mal  ;  ils  finissaient 
par  s'accorder  à  lui  faire  avaler  de  l'or  potable  ;  le  malade  se 
dressait  aussitôt,  ne  se  plaignant  plus  que  d'une  soif  ardente. 
Instruit  de  cette  scandaleuse  bouffonnerie,  Louis  se  contenta  de 
dire  :  „  J'aime  bien  mieux  faire  rire  les  courtisans  de  mon  avarice 
que  faire  pleurer  mon  peuple  de  mes  profusions".  On  l'engageait 
à  punir  les  comédiens  insolents:  „Non",  dit-il,  „à  travers  leurs 
sottises,  ils  peuvent  nous  dire  quelquefois  des  vérités  utiles  ; 
laissons-les  se  divertir,  pourvu  qu'ils  respectent  l'honneur  des 
dames  !  "  ^ 

Les  derniers  mots  de  l'acteur  nous  permettent  de  conclure 
que  la  représentation  n'était  pas  terminée  :  il  devait  probable- 
ment reparaître  dans  la  pièce  suivante. 


13.    Amor,  Salomon,  Interpres  etc. 
Six  personnages  : 

U Amour.   Salomon.    Hercule.    David.    Ermite.    Interprète. 

232  vers  (226  hexamètres,  3  distiques), 

L'Amour  ouvre  le  dialogue  par  trois  distiques  dans  lesquels 
il  attire  l'attention  des  auditeurs  sur  sa  puissance,  et  sur  sa 
manière  de  la  manifester  :  il  va  en  donner  quelques  preuves. 
Sa  première  victime  sera  Salomon,  qui  s'avance  gravement, 
donnant  d'abondants  préceptes  que  doit  suivre  celui  qui  veut 
arriver  au  repos  du  ciel  et  y  vivre  heureux.  C'est  un  résumé 
de  ses  Provcrhes,  dans  lequel  il  recommande  de  fuir  les  vices, 
le  luxe,  les  paroles  effrontées  et  les  flatteries  des  courtisanes  — 
en  un  mot,  d'éviter  les  pièges  de  la  volupté.  Soudain,  l'Amour 
vient  interrompre  le  cours  de  ses  méditations  et  le  défie.  Salomon, 

'  Guizot,  Hi.sfoire  de  France  ritcoutéc  à  'mes  peirts-eiifanis.  Paris, 
1873,  II.  507.  —  Voyez  aussi  les  vers  du  Ti-averseur  cités  plus  liaut.  chap.  III, 
p.  60,  et  Petit  de  Julleville,  Iai  comédie  et  les  mœurs,  [>.  211. 


-     99    -^ 

fort  de  sa  sagesse,  méprise  d'abord  un  adversaire  si  faible  et 
chétif  en  apparence,  mais,  frappé  malgré  lui,  il  succombe,  se 
sent  dévoré  intérieurement  par  un  feu  ardent  et  finit  par  avouer: 
Comme  je  le  vois,  aucune  sagesse  ne  résiste  à  Vénus J 

Hercule,  la  force  personnifiée,  le  suit:  „Je  suis  le  fils  de 
Jupiter.  Qui  donnera  un  fils  semblable  à  Alcide?*'  Et  il  énumère 
ses  travaux  si  célèbres,  se  glorifiant  de  sa  force.  L'Amour  l'inter- 
rompt :  „En  efi^et,  tu  racontes  des  choses  admirables,  Atlas 
n'aurait  pu  accomplir  tes  travaux;  cependant,  si  tu  veux  lutter 
avec  moi,  je  ne  te  refuserai  pas  le  combat".-  Hercule  s'indigne 
de  ce  qu'un  être  si  petit  et  si  faible  ose  lui  offrir  le  combat, 
mais  l'Amour  insiste  :  „Je  suis  nu,  j'en  conviens,  mon  corps  est 
tendre  et  frêle,  cependant  j'oserai  lutter  avec  le  géant  porteur 
de  massue,  et  peut-être  mourras-tu,  vaincu  par  mon  dard".^ 
Hercule  a  beau  se  rire  de  ces  menaces.  Amour  le  frappe,  Hercule 
succombe  à  son   tour  et  se  déclare  vaincu.* 

David,  qui  a  tué  le  géant  philistin,  David  le  sage,  le  pro- 
phète, le  psalmiste  qui  ne  songe  qu'an  ciel,  se  laissant  guider 
par  la  piété,  ce  grand  David  se  moque  de  cette  „ mouche,  plus 
petite  qu'un  pygmée",  qui  vient  lui  offrir  le  combat:  „Cherche 
un  pygmée  pareil  à  toi,  car  j'aurais  honte  de  lutter  avec  toi".^ 
Mais  il  est  frappé,  lui  aussi,  et  se  sent  dévoré  par  le  feu  de 
l'amour  „que  les  eaux  des  mers  ne  sauraient  éteindre".*^ 

^  Fol.  188.    Ut  video,  Veneri  sapientia  nulla  resistit. 

2  Fol.  188  V®.    Si  tamen  invicta  mecum  certare  palaestra 

Forte  velis,  ego  nec  tecum  certare  recuso. 

3  Fol.  189.    Clavigcro  tamen  audebo  certare  giganti, 

Et  fortasse  mea  victus  moriere  sagitta. 
*  Allusion  à  cet  épisode  de  la  vie  d'Hercule,  dans  lequel  Omphale,  reine  de 

Lydie,  l'épousa  après  l'avoir  forcé  de    filer   à    ses   pieds    comme 

une  femme. 
^  Fol.  189  v^.  Tu  parvula  musca 

Pygmseo  brevior         .         .         .         .         ,         . 


Quaere  parem  tibi  Pygmœum 


Nani  tecum  armatis  manibus  certare  puderet. 
6  Fol.   189  v^.  Quem  Tlietis  uterque  nequiret 

Delere  oceano. 
David   succomba   lorsqu'il    se   laissa    séduire   par   la   beauté    de  Bath- 
Schéba,  femme  d'Urie,  ce  qui  fut  la  cause  première  de  sa  conduite  criminelle 
à  l'égard  d'Urie  lui-même. 
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L'ermite,  enfin,  qui  vit  loin  du  monde,  au  désert,  passant 
sa  vie  en  prières  et  en  jeûnes,  croit  être  à  l'abri  des  embûches 
de  Vénus  et  se  fait  fort  de  résister,  par  sa  grande  vertu,  aux 
coups  de  l'Amour.  Mais  c'est  bien  en  vain  qu'il  s'est  efforcé, 
durant  tant  d'années,  de  s'endurcir  afin  de  pouvoir  résister  aux 
attaques  du  fils  de  Vénus  ;  comme  les  héros  qui  l'ont  précédé, 
il  est  dévoré,  lui  aussi,  par  un  feu  intense,  et  termine  en  énon- 
çant la  morale  qui  ressort  du  dialogue  : 

Oîimia-  viiicit  anior  iiuUa  snperaljilis  arte.  — 

Le  rôle  de  l'interprète  est  très  restreint;  il  consiste  en 
deux  lignes  de  prose,  divisant  le  discours  de  Salomon  en  deux 
parties  :  „Les  préceptes  de  ce  grand  Salomon  sont  très  saints, 
si  quelqu'un  voulait  les  suivre  et  les  considérer  comme  des 
oracles".^ 


14.    Troia.    Salomon.    Sainson. 
Trois  personnages  : 

Troie.    Salomon.    Samson. 

813  vers  (237  hexamètres,  38  distiques). 

Troie,  Salomon  et  Samson  font  entendre  tour  à  tour  les 
accusations  les  plus  cruelles  contre  la  femme.  Que  tous  pleurent 
et  se  lamentent,  vieillards,  hommes  et  jeunes  filles,  que  toute 
joie  cesse!  La  femme  est  digne  de  tous  les  maux,  car  qu'est-elle? 
Elle  est  sortie  de  l'hydre  de  Lerne,  elle  est  pleine  de  venin, 
une  sirène  trompeuse,  un  scorpion  venimeux,  une  rose  cachant 
un  poison,  une  fleur  cachant  un  ver,  une  Circé  transformant 
nos  corps  en  pourceaux,  un  serpent,  une  vermine,  un  vautour, 
un  crocodile,  une  hydre.  Elle  nous  aveugle,  nous  fait  périr, 
nous  enchante,  nous  attire  à  elle.  Mais  elle  est  instable,  d'une 
humeur  changeante:  elle  est  une  cause  de  désordre.  Et  pour- 
tant, rien  ne  nous  préserve  des  coups  de  Vénus  :  ni  la  force, 
ni  la  puissance,  ni  la  sagesse. 

'  Fol.  187.    Sanctissima  sunt  hujus    Salomonis   prœcepta,    siquis    cis   iiiorem 
gereret,  et  tanqnaiii  oracnla  amplecteretur. 
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Troie  pleure  sa  ruine  amenée  par  l'enlèvement  de  l'épouse 
de  Ménélas;  elle  se  lamente  sur  le  nombre  de  héros  grecs  et 
troyens  qu'elle  a  vus  périr.  Maron  (Virgile)  est  dans  l'erreur 
lorsqu'il  prétend  que  la  perte  de  Troie  fut  causée  par  un  cheval! 
Enée,  traître  lui-même,  avec  Anténor,  l'a  livrée  aux  Grecs  ; 
mais  c'est  une  femme  qui  fut  la  cause  première  de  sa  chute. 
—  Salomon  s'accuse  de  s'être  livré  à  des  femmes  qui  le  firent 
adorer  les  faux  dieux.  „Qui  m'a  détourné  de  la  vraie  religion? 
une  femme,  qui  m'avait  enlevé  l'usage  de  la  raison".^  —  C'est 
trompé  par  une  femme  que  Samson  a  perdu  sa  force.  —  Et  ils 
reprennent  de  plus  belle  leur  monotone  conversation:  la  femme 
trompe  les  sens,  aime  les  querelles,  elle  est  perfide,  recherche 
les  orgies  ;  elle  veut  être  appelée  sage  et  belle  ;  elle  ne  peut  se 
taire,  elle  est  menteuse  .  .  commet  tous  les  crimes.  Ils  ne  sont 
pas  encore  contents.  Suivent  trente-cinq  questions  que  les  trois 
acteurs  se  posent;  celui  d'entre  eux  qui  donne  l'invariable 
réponse  :  femina,  ajoute  sa  question,  à  laquelle  le  troisième 
répond. 

Troie:  „Qui  a  fermé  les  portes  du  Paradis  au  genre  humain? 

Salomon:  La  femme.  Qui  a  fait  commettre  adultère  à 
David,  si  versé  dans  le  chant  lyrique? 

Samson:  La  femme.  Mais  qui  fit  combattre  Enée  contre 
le  vaillant  Turnus? 

Troie:  La  femme.,  etc."^ 

C'est  une  interminable  liste  de  tous  les  crimes  et  méfaits 
causés  par  la  femme  ;  les  exemples  sont  tirés  de  la  mythologie 
grecque  et  romaine,  quelques-uns  même  de  la  Bible.  Enfin 
Troie  s'écrie  :  „Nous  avons  assez  parlé  de  la  ruse  de  la  femme, 
il  nous  reste  encore  beaucoup,  et  même    des    choses    bien   plus 


^  Fol.  195  v^.    A  Yera  sed  quid  me  religione  retraxit? 

Femina.  quse  menti  rationis  detrahit  usum. 
-  Fol.  197.    Troia.    Qiiis  generi  linmano  Paradis!  limina  clansit?  — 

Salomon.    Femina.    Quis  lyrici  cantns  Davida  peritnm 

Fecit  adiilterium  committere?  —  Samson.    Femina.    Sed  quis 

Aeneam  valido  fecit  confligere  Turno  ?  — 

Troia.    Femina. 
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terribles  à  dire".^  Suit  alors  rénumération  des  adultères  les 
plus  connus  de  l'antiquité,  puis  celle  des  suicides  de  Cléopâtre, 
d'Erigone,  de  Mélicerte,  celle  enfin  des  crimes  de  Circé,  de 
Julie,  des  Bacchantes.  Les  femmes  ont  fait  tomber  les  dieux 
mêmes  dans  la  luxure  et  la  volupté,  c'est  à  cause  d'elles  qu'ils 
ont  quitté  l'Olympe  pour  se  livrer  au  vice,  à  témoin  les  diverses 
amours  de  Jupiter  qui,  sous  diverses  formes,  séduisit  tant  de  filles 
des  hommes.  Saturne,  Apollon,  Bacchus  et  Neptune  firent  de  même. 

Les  trois  personnages  résument  tout  ce  qu'ils  viennent 
de  dire.  Troie:  „Si  la  femme  licencieuse  a  réussi  à  faire  brûler 
les  dieux  d'un  feu  tel  qu'ils  se  transformaient  pour  se  livrer 
plus  librement  à  la  débauche,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que 
les  hommes  périssent? 

Salomon:  On  dit  que  Jupiter  a  vaincu  les  géants,  mais 
il  fut  à  son  tour  vaincu  par  l'amour  de  la  femme". ^ 

Samson  termine  enfin  cette  édifiante  manifestation  de  haine, 
en  prononçant  les  paroles  de  malédiction  les  plus  terribles 
contre  la  femme  (32  hexamètres):  „Que  des  serpents  furieux 
t'emportent!  puisses-tu  devenir  la  proie  des  lions,  être  dévorée 
par  l'enfer ...  ;  que  tout  te  fuie,  mais  que  le  Tartare  seul  te 
réclame!...  Puisse  Phébus  te  refuser  ses  rayons,  et  Diane  ne 
pas  te  montrer  son  croissant  rubicond  !  Que  les  vers  te  rongent! 
que  la  terre  te  refuse  ses  raisins,  la  mer  ses  eaux,  et  que  la 
blonde  Cérès  ne  t'accorde  pas  ses  graines  !  .  .  .  Que  mille  maladies 
t'accablent,  que  l'abîme  t'engloutisse  ;  puisse-t-on  te  donner  du 
fiel  à  boire,  que  l'air  même  te  soit  mauvais  !  .  .  .  Romps  tes 
flancs  par  des  sanglots,  ou  meurs  de  soif!  Que  la  foudre,  venant 
du  ciel,  te  détruise;  meurs  de  faim!  Puisse  un  ours  te  dévorer, 
les  tigres  te  déchirer  !  .  .  .  Est-ce  assez  ?  Non,  non  :  si  seulement 
la  terre  te  refusait   toute    nourriture;    si    seulement    tu    pouvais 

*  Fol.  199.    Fcminea  satis  fuimus  de  fraude  locnti  : 

Phirima  restant,  et  adhuc  majora  supersnnt. 

2  Fol.  202.    Troia.    Si  lasciva  deos  in  tantum  traxerit  ignem 
Femina,  diversis  ut  se  vestire  figuris 
Sint  soliti  pro  luxuria,  quid  dixero  mirum 
Si  pereant  homines?  —  Salomon.    Fertur  superare  gigantes 
Jupiter  :  ipse  tamen  muliebri  est  victus  amore. 
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mourir  d'une  mort  soudaine  !  Malheur,  malheur  à  toi,  femme 
trompeuse  !  .  .  .  Mais,  pour  conclure  en  peu  de  mots  :  la  nature 
féconde  a  créé  peu  d'hommes  sur  la  terre  que  la  femme  cri- 
minelle n'ait  atteints  de  ses  flammes.  Bien  des  serpents,  bien  des 
monstres,  bien  des  lions  ont  vécu,  et  cependant  la  femme  les 
a  surpassés  en  débauches  immondes!"  ^ 


15.    Dialogus  Avium. 
Vingt  oiseaux  sont  mis  en  scène. 

Le  paon.    L'aigle.    Le  cygne.   Le  vautour.    Le  hibou.    La 
grue.    La   corneille.    La  perdrix.    Le   milan.    Le  phénix. 
L'oie.    Le  faucon.     Le    coq.    Le  perroquet.    L'hirondelle. 
Le   moineau.    Le   griffon.    Le  plongeon.    Le  pélican.    La 
tourterelle. 
166  vers  (96  hexamètres,    35  distiques). 
Les  représentants  les  plus  connus  du  monde  des    oiseaux 
font,  l'un  après  l'autre,  ressortir  leurs   qualités    saillantes.    (Les 
dix  impairs,   1,  3,  5  etc.,  parlent  en  hexamètres,  les  dix  autres 
en  distiques). 

Le  paon  tire  vanité  de  sa  beauté,  il  habite  les  palais  des 
rois,  sa  voix  est  semblable  à  celle  de  Satan,    il  est  l'oiseau   de 

*  ^""01.  202.    Te  colnbri  rapiant  rabidi,  sis  praeda  leonnm, 
Te  voret  infernus,  .  .  . 

Omnia  te  fugiant,  te  tartara  sola  reqiiirant. 
.   .  .  Phœhus  rennat  tibi  spargere  liiinen, 
Non  tibi  demonstret  rubicundum  Cinthia  cornu, 
Te  comedant  vermes,  tellus  tibi  deneget  nvas, 
Pontus  aquas,  et  flava  Ceres  non  det  tibi  germen. 
Mille  tibi  veniant  niorbi  :  te  mergat  abyssns, 
Fel  tibi  pro  potu  detur,  tibi  sit  malus  aer. 
.  .  .  Singultibus  ilia  rumpe, 
Aut  moriare  siti,  vel  missum  ex  aîthere  fulmen 
Te  périmât,  moriare  famé,  .   .  . 
.  .  .  aliquis  te  devoret  ursus. 
Te  périmant  tigres  .  .  . 

Estne  satis  ?  Non,  non  :  victum  tibi  terra  recuset, 
Morte  repentina  pereas.    Ya3,  vœ  tibi  fallax 
Femina  .... 

Sed  brevis  ut  stricta  fiât  conclusio  pausa, 
Fertilis  in  terra  paucos  natura  creavit, 
Quos  flamma  intactos  mulier  scelerata  relinquat. 
Yixerunt  multi  colubres,  portenta,  leones, 
Quos  tamen  immundo  superavit  femina  luxu. 


—     104     - 

Junon.  —  L'aigle,  l'oiseau  le  }3lus  hardi  et  le  plus  rapide,  que 
les  anciens  poètes  ont  déjà  célébré,  ne  pourrait  souffrir  de  se 
voir  comparé  à  un  autre  :  il  est  l'oiseau  de  Jupiter. 

Le  cygne,  oiseau  de  Vénus,  se  distingue  par  le  chant 
mélodieux  qu'il  fait  entendre  à  l'approche  de  la  mort;  il  habite 
aussi  les  palais  des  rois.  Qui  le  blesse  ou  le  tue  est  pendu.  — 
Le  vautour,  oiseau  de  proie,  est  méprisé  par  plusieurs,  parce 
qu'il  se  nourrit  de  chair  morte  et  putride,  mais  nul  oiseau  n'a 
l'odorat  aussi  développé  que  lui. 

Le  hibou  est  généralement  évité  à  cause  de  sa  voix  triste; 
il  craint  la  lumière  du  soleil,  ne  sort  que  de  nuit,  mais  il  est 
un  présage  de  malheur.  —  La  grue  n'est  pas  aimée  du  labou- 
reur, car  elle  se  nourrit  de  semences,  détruit  les  germes  des 
champs.    Elle  vole  toujours  en  nombreuse  compagnie. 

La  corneille,  elle  aussi,  est  un  augure,  et  doit  être  révérée 
comme  tel;  bien  que  ses  plumes  soient  noires,  Phébus  l'a  tou- 
jours aimée.  —  La  perdrix,  oiseau  triste  entre  tous,  est  cepen- 
dant ardemment  pourchassée  par  l'homme,  qui  la  recherche  à 
cause  de  sa  chair  tendre,  de  sorte  qu'elle  est  la  nourriture  des 
plus  grands  rois. 

Le  milan  est  craint  des  poules;  il  leur  enlève  leurs  poussins 
qu'elles  ne  revoient  plus  :  qui  veut  vivre  sagement,  doit  tenir 
à  distance  les  voleurs  avides.  —  Le  phénix  vit  peu  sur  terre, 
il  est  aussi  rare  que  l'or,  il  se  tient  dans  les  montagnes  de 
l'Arcadie^  oii  il  amasse  le  bois  qui  doit  former  le  bûcher  sur 
lequel  il  mettra  fin  à  ses  jours  par  le  feu. 

L'oie:  „Je  m'appelle  oie^  je  suis  bruyante  et  babillarde; 
j'ai  sauvé  Rome  des  Gaulois;  j'habite  près  des  eaux,  et  produis 
un  duvet  qui  fournit  aux  hommes  une  tendre  couche.  J'ai  un 
défaut,  c'est  que  l'on  dit  que  j'ai  donné  au  sexe  féminin  l'exemple 
de  la  bavardise".^ 


^  Fol.  204  v^.    Anser  ego  dicor,  strepero  sed  garrulns  ore, 
Per  quem  servata  est  a  Gallo  milite  Roma. 

Semper  ego  serve  fluvios,  et  nutrio  plumam, 
Qua  possint  homines  mollem  contexere  lectum. 
Hoc  in  me  scelns  est,  nimice  quod  garrulitatis 
Femineo  generi  perhibent  me  exempla  dédisse. 
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Le  faucon  est  fier  d'être  porté  sur  la  droite  de  son  maître. 
Il  n'est  pas  comme  le  milan^  qui,  en  égoïste,  ne  cherche  sa 
proie  que  pour  soi  :  non,  il  travaille  pour  sou  maître,  et  porte 
des  clochettes  aux  jambes  afin  de  se  distinguer  d'entre  les  autres 
oiseaux. 

Le  coq,  qui  indique  les  heures  de  la  nuit  et  l'approche 
du  jour,  est,  comme  la  poule,  souvent  la  proie  du  milan,  car 
sa  chair  est  tendre  ;  s'il  était  un  corbeau,  le  milan  ne  l'aimerait 
pas.  —  Le  perroquet,  par  son  brillant  plumage,  occupe  le  premier 
rang  dans  le  monde  des  oiseaux  emplumés.  Par  sa  voix,  il  se 
rapproche  tant  de  l'homme,  qu'il  induit  souvent  en  erreur  ceux 
qui  l'entendent.  —  L'hirondelle  babillarde  est  le  précurseur  de 
l'été:  elle  quitte  les  pays  où  l'hiver  règne,  et  recherche  les 
pays  chauds. 

Le  passereau  chante  souvent  d'une  voix  mélodieuse,  il  va 
quérir  sa  nourriture  dans  les  prés  verts.  „Toi  qui  es  puissant, 
garde-toi  de  mépriser  le  petit,  car  parfois  ce  sont  les  petits  corps 
qui  domptent  les  grands".^  —  Le  grifi^on,  oiseau  belliqueux,  auquel 
ni  bouclier,  ni  casque,  ni  glaive  ne  résiste,  est  en  lutte  constante 
avec  tous. 

Le  plongeon:  „Les  riches  m'entretiennent  parce  que  j'ai 
la  chair  tendre;  ainsi,  je  suis  perdu  par  ma  chair  tendre".^ 

Le  pélican  :  „Je  suis  le  pélican,  auquel  aucun  autre  oiseau 
ne  ressemble;  je  blesse  mon  corps  de  mon  bec,  me  donne  même 
la  mort  pour  mes  petits,  car  le  sang  qui  coule  de  ma  poitrine 
meurtrie  nourrit  mes  enfants.  Qui  que  tu  sois,  dans  la  vie, 
aime    ainsi  tes  enfants,  et  tu  jouiras  d'un  renom  éternel". 

La  tourterelle,  toujours  en  pleurs,  est  odieuse  au  cultivateur, 
car  elle  se  nourrit  de  graines:  elle  est  constamment  poursuivie 
par  les  flèches  de  l'arc  et  ne  peut  résister  à  ces  traits.^ 

^  Fol.  205.    Qiiisquis  eris  magnus,  caveas  contemnere  parvos, 

Saepe  eteiiim  magnos  corpora  parva  domant. 
-  Fol.  205  v^.  Me  sumnii  pascnnt  proceres,  quoniam  caro  mollis 
Est  milii,  sic  molli  carne  peremptus  ero. 
^  Ce  dialogue  nous  rappelle  les  Dicf^  des  Oysecmlx  qui  peuvent  avoir 
inspiré  Textor.    (Recueil    de    Montaiglon,    1,    261).    Mais,    tandis    que   chaque 
quatrain    de    ces    Dictz,    sec    et    écourté,  se  termine   par   une    sentence   telle 
que  :  ,,Nul  ne  se  doit  glorifier"  (paon),  ou  , .chacun  doit  aymer  son  prochain-' 
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b.  Moralités  politiques. 

Les  deux  moralités  suivantes  ont  été  composées  par  le 
poète  du  Collège  de  Navarre  au  sujet  d'événements  politiques 
qui  agitaient  beaucoup  les  esprits. 

16.    Malus  rumor,  Concordia  etc. 
Sept  personnages: 

Bumeiir  Sinistre.   Concorde.   Bien  Public.  Frayice.   Hymen. 
Angleterre.    Un  larron. 
204  hexcimètres. 

Rumeur  Sinistre  se  dépite  de  ce  que  TEurope  entière  soit 
en  paix,  de  ce  que  les  flambeaux  de  la  guerre  soient  éteints  : 
„Mais  moi,  je  ne  puis  croire  que  la  guerre  se  soit  endormie 
sans  que  la  Haine  ait  au  moins  lancé  quelque  dévorante  étincelle  .  . 

(cigogne),  ou  encore  ,,Benoistz  sont  ceulx  qui  voyent  Dieu"  (aigle),  Textor 
paraît  s'attacher  davantage  à  faire  ressortir  les  détails  qui  caractérisent  la 
vie,  la  nature  de  Toiseau  lui-même,  et  omet  fréquemment  l'application  morale. 
—  Les  oiseaux  qui  se  retrouvent  dans  les  Dicf<:  et  le  dialogue  de  Textor 
sont:  le  paon,  l'aigle,  le  vautour,  le  chat-huant,  la  grue,  la  perdrix,  le  phénix, 
le  coq,  le  pélican,  la  tourterelle  ;  mais  ils  sont  traités  très  différemment.  Les 
seuls  passages  dans  lesquels  les  mêmes  idées  reviennent,  sont  les  suivants  : 
P  La  grue.  Ma  compaignie  ay  moult  cher; 

Doulce  luy  suis  et  débonnaire.  (P.  262). 
Grus.  Nunquam  sola  volo  :  lateri  semper  comes  astat.  (Fol.  203  v*^). 

2^  Le  phénix.         Seulle,  je  vis  très  longuement. 

Et  puis  je  meurs  ...  (P.  262). 
Phœnix.  Soins  ego  phœni^^  annoso  tempore  vivo, 

In  summis  degens  montibus  Arcadiœ.  (Fol.  204). 
3^  Le  chat-huant.  Chascun  oyseau  si  me  déboute  ; 

Pourtant  me  fault  voiler  de  nuict; 

De  mes  yeux,  de  jour,  ne  voy  goutte  ; 

Qui  péché  faict,  péché  lui  nuist.  (P.  263). 
Biibo.  Me  cunctaî  fugiunt  volucres,  cunctœque  repellunt: 

Unde  ego  dum  reliqufc  volitant,  abscondita  tectis 

Deliteo,  quando  tenebrosa  nocte  quiescunt. 

Obscurum  celeres  immitto  per  aéra  pennas. 

Et  tanquam  fures  radiosum  negligo  lumen.  (Fol.  203  v'^). 
4*^  Xe  pélican.        Je  suis  d'une  telle  nature 

Que  je  vueil  mourir  pour  les  miens.  (P.  261). 
Felicanus.  Sum  Pelicanus  ego,  reliquas  qui  vinco  volucres 

Alituumque  genus  :  qui  rostro  vulnero  corpus. 

Et  mihi  pro  pullis  lugubrem  comparo  mortem.  (Fol.  205  v"). 
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Oh!  le  feu  de  la  fureur  brûle  encore,  je  le  sens;  suscitons 
l'ardeur  guerrière  dans  le  cœur  des  Français,  pressons  de 
l'aiguillon  les  peuples  de  l'Angleterre,  pour  qu'ils  secouent  le 
joug  de  la  Paix.  France!  tu  dors,  et  l'Angleterre  ourdit  ses 
perfides  trames.  Tu  dors,  Angleterre,  et  la  France  traîtresse 
t'entoure  de  ses  pièges  .  .  .  Que  fais-tu,  stupide  Albion?  Les 
Français  s'apprêtent  à  briser  ton  sceptre  souverain  .  .  .  France 
stupide!  tu  te  reposes?  et  déjà  l'Anglais  tend  ses  voiles;  il 
accourt,  pour  dévaster  tes  villes,  il  t'arrache  tes  lis  superbes, 
il  te  couvre  d'injures,  il  déchire  ton  flanc,  il  a  soif  de  ton  sang! 
Et  tu  ne  songes  pas  à  te  venger:    venge-toi,  insensée  .  .  ."^ 

Au  milieu  de  ces  odieuses  provocations,  survient  la  Con- 
corde qui  chasse  Rumeur  Sinistre,  interpelle  Bien  Public,  et 
lui  demande  s'il  ne  voit  donc  pas  les  ruses  de  la  rumeur,  qui, 
d'un  côté,  parle  aux  Gaulois  de  la  fausseté  de  l'Angleterre,  de 
l'autre,  dit  aux  Anglais  du  mal  des  Gaulois,  afin  que  les  uns 
et  les  autres  reprennent  les  armes?  Il  s'ensuit  un  long  dialogue 
dans  lequel  Bien  Public  et  la  Concorde  énumèrent  les  ruses  et 
les  fausses  insinuations  de  la  rumeur,  qui  saisit  si  aisément  les 
peuples,  trouble  les  rois.  Ils  font  ressortir  les  bienfaits  de  la 
paix  et  leur  opposent  les  maux  qu'amène  la  guerre.  „Heureux 
donc  les  peuples  qui  jouissent  de  la  paix!  malheureux  sont  ceux 
que  la  guerre  fatigue!" 


^  Fol.  71 Ego  stirpitus  omnes 

Armoriim  et  belli  non  credo  quiescere  motus, 
Qnin  damnosa  aliqnas  dimiserit  ira  favillas. 
Propterea  dnm  restât  adhuc  scintilla  fnroris, 
Expedit  iratis  dare  belli  cornna  Gallis, 
Et  stimulos  Anglis,  ne  pacis  fœdera  jungant. 
Gallia  cur  dormis?  tibi  praeparat  Anglia  fi'audes. 
Anglia  cur  dormis?  fallax  ti})i  Gallia  multas 
Pr?eparat  insidias.    Quid  agis  stulta  Anglia?    Galli 
Sceptra  tui  penitus  satagunt  evertere  regni. 
Gallia  stulta  jaces?    Angli  jam  carbasa  tendunt, 
Ut  vicina  tuse  populentur  mœnia  gentis. 

Gallia  qui  recubas?    Angli  tua  lilia  quEcrunt, 
Te  probris  lacérant,  genuino  vulnere  rodunt. 
Esuriuntque  tuae  gentis  potare  cruorem: 
Nec  tamen  ulcisci  curas  :  ulciscere  démens. 
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Bien  Public.  „Dis-moi  donc,  ô  ma  sœur,  si  TAngleteiTe 
et  la  France  ne  seraient  pas  trois  et  quatre  fois  plus  heureuseS; 
si  une  paix  durable  unissait  les  deux  peuples?"^  Désireuses 
toutes  deux  d'arriver  à  ce  résultat,  les  déesses  appellent  les 
deux  nations. 

La  France  arrive  en  déplorant  les  ravages  causés  par 
les  guerres  récentes  ;  elle  cherche  dès  longtemps  un  moyen  de 
rendre  la  paix  au  royaume  et  au  peuple,  et  exprime  sa  re- 
connaissance envers  les  deux  divinités  qui  s'offrent  à  l'assister 
de  leurs  conseils.  Elle  ne  demanderait  certes  pas  mieux  que 
de  se  voir  unie  à  l'Angleterre,  mais  par  quel  lien  ? 

Concorde.  „Tu  as  un  petit  enfant;  le  roi  des  Anglais  aussi 
a  une  petite  fille,  il  serait  bon  d'unir  le  prince  français  à  la 
petite  tille.  Ainsi  l'amour  rapprochera  les  pères,  et,  par  les 
nœuds  d'un  futur  mariage,  assurera  une  paix  longue  et  fortunée".^ 
Hymen  veut  bien  être  le  porteur  de  cet  heureux  message  :  la 
Gaule,  consolée,  l'envoie  donc  demander  aux  Anglais  la  main 
de  leur  princesse  pour  son  petit  François,  le  dauphin. 

Suivi  de  Concorde  et  de  Bien  Public,  Hymen  se  présente 
devant  la  riche  Albion,  valeureuse  guerrière,  pays  des  moissons 
fertiles.  Il  la  salue  de  la  part  de  la  France,  mère  de  toute 
richesse,  si  fertile,  rempart  de  la  justice,  sanctuaire  de  la  vraie 
religion,  et  s'acquitte  de  son  message.  La  prudente  Angleterre, 
ravie,  au  fond,  demande  quelques  explications.  Concorde  et 
Bien  Public  viennent  en  aide  à  Hymen  et  donnent  force  raisons 
pour  lesquelles  les  deux  peuples  sont  prédestinés  à  s'entendre: 
leur  proximité,  la  ressemblance  des  peuples  non  seulement  quant 
au  physique,  mais  aussi  quant  au  moral.  Leurs  deux  rois  sont 
jeunes,    sages    et    valeureux*,    les    deux    nations    sont    situées    à 

'  Fol.  74.    Felices  igitiir  populi  (jui  pace  fruuntur. 

Et  miseros  itidem  populos  quos  arma  fatigant.    — 

Bomim  Commune.    Die  ergo  germaiia  mihi  concordia,  nnmquid 

Terque  quaterqne  etiam  felix  foret  Aiiglia  felix 

Gallia,  si  gentem  pax  firma  ligaret  utramque. 
'^  Fol.  74  v^.    Crescit  tibi  parvulns  infans, 

Anglornm  régi  est  et  parva  puella,  Britannse 

Fas  est  infantem  Oallum  sociare  pnellœ. 

Sic  coalescet  amor  patribus,  vincloqne  futnri 

Conjugii,  crescent  diuturnaî  fœdera  pacis. 
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roccident,  sont  fertiles  ;  les  deux  peuples  aiment  la  gaieté,  sont 
vaillants.  —  En  faisant  allusion  à  la  ressemblance  des  Anglais  et  des 
Français  sous  le  rapport  du  physique,  les  trois  messagers  saisissent 
l'occasion  de  décocher  aux  autres  peuples  quelques  traits  satiriques, 
qui  nous  révèlent  quelque  peu  les  idées  du  temps  et  ne  manquent 
pas  d'intérêt.  Les  Italiens  ont  le  corps  maigre  et  fluet,  font 
des  gestes  excessifs  ;  les  Allemands  ont  le  corps  long,  les  épaules 
lai'ges  ;  les  Suisses,  nation  de  buveurs,  ont  le  ventre  proéminent; 
les  Espagnols,  enfin,  ont  le  visage  et  les  cheveux  noirs  !  Ces 
plaisanteries  ne  sont  pas  caractérisées  par  trop  de  bon  goût. 

L'Angleterre  finit  par  consentir.  Hymen  retourne  avec  la 
réponse  tant  désirée  que  le  peuple  reçoit  avec  acclamations: 
„Clamet  io  populus!"  ...  La  paix  est  assurée,  les  peuples 
sont  tranquilles  et  se  promettent  monts  et  merveilles,  un  avenir 
glorieux. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  concert  d'allégresse,  la  voix 
du  larron  pillard  se  fait  entendre,  qui  maudit  la  paix:  „Ah, 
pillard!  que  vais-je  faire?  Les  guerres  anciennes  me  nourrissaient, 
lorsque  les  armées  de  la  Gaule  combattaient  les  armées  britanni- 
ques. Les  larcins  et  la  rapine  donnaient  à  mes  aigles  leur 
pâture,  tandis  que  maintenant  que  la  paix  est  rétablie,  que  les 
guerres  anciennes  ont  cessé,  je  vais  jeûner  et  souffrir  la  faim, 
ayant    le    ventre    vide",    — 

Ce  dialogue  doit  avoir  été  composé  vers   Loi 8.^ 

17.    Maximilianus,  Furor  bellicus  et  pax. 
Trois  personnages: 

Maxlmilien.    Fureur  Guerrière.    Paix. 
191  vers  (1Ô5  hexamètres,   18  distiques). 
Argument.    Maximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric,^  poussé 
par  Fureur  Guerrière,  menace   les  Français    qui    lui    ont    barré 

'  Fol.  77  v*^.    Ah  prœdo,  quid  agam?  me  bella  antiqna  fovebant, 

Gallica  dum  signis  certabaiit  signa  Britannis. 

Pascebantqne  meas  aquilas  fnrta,  atque  rapiiiœ  : 

Nnnc  quia  pax  rediit,  quia  bella  antiqna  recedniit 

Latranti  esnriens  patiar  jejiinia  ventre. 
2  Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne  de  1439 — 1495.    Son  fils,    Maxi- 
milieu  P""  régna  de  1495—1519.    Il  fut  en  guerre  avec  Louis  XI.  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  P'" . 
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le  chemin  du  trône  impérial  :  il  repousse  la  Paix,  tente  de  s'élever 
sur  l'arbre  de  la  Fortune^  mais  tombe  à  terre  et  veut  se  percer 
de  son  épée.  Rentré  en  soi-même,  grâce  aux  conseils  et  aux 
exhortations  de  la  Paix,  il  finit    par   bannir    Fureur    Guerrière. 

Maximilien  s'inquiète  des  succès  du  roi  de  France;  la 
position  formidable  que  Louis  XII  prend  en  Italie  lui  porte 
ombrage.  L'ambition,  plus  violente  que  jamais,  agite  son  cœur. 
Plutôt  tout  souffrir,  même  les  supplices  les  plus  affreux,  que  de 
laisser  les  Gaulois  maîtres  de  Rome.  Au  milieu  de  ce  trouble 
qui  l'aveugle,  arrive  Fureur  Guerrière  pour  l'aiguillonner:  „0ù 
sont  tes  forces?  celles  de  ton  peuple^  si  souvent  triomphantes? 
Ne  tarde  pas  !  Appelle  tes  cohortes  au  combat!  Tu  accompliras 
une  action  éclatante,  ton  nom  sera  porté  jusqu'aux  astres,  tu 
régneras  sur  le  monde,  tu  seras  l'égal  des  Marins,  des  César, 
des  David,  des  Scipion".^  Et  Maximilien  se  laisse  convaincre: 
il  jure  de  laver  ses  affronts  dans  le  sang  des  peuples.  La 
Fureur  applaudit.  Mais  survient  la  Paix:  „0ù  te  laisses-tu 
entraîner,  insensé?  Veux-tu  donc  briser  les  liens  de  la  paix?" 
La  Fureur,  l'interrompant:  „Elle  est  hors  de  sens!  N'hésite  pas, 
ne  crains  pas  la  mort;  Scévola,  Décius,  Achille  l'ont  méprisée".^ 
Maximilien  se  laisse  convaincre,  il  trouve  que  son  chemin  est 
là  où.  la  Fortune  le  conduit:  c'est  le  chemin  à  suivre  pour  arriver 
à  être  porté  en  triomphe  au  Capitole.  —  En  vain  la  Paix  lui 
fait-elle  remarquer  qu'il  est  pauvre,  que  les  m^oyens  de  guerroyer 
lui  manquent,  qu'il  est  âgé,  qu'il  a  besoin  de  repos,  que,  d'ail- 
leurs, avant  de  se  lancer  dans  une  entreprise  hasardeuse  il  est 
bon  de  balancer  exactement  ses  actions  et  ses  décisions;  enfin, 

*  Ces  quelques  mots  résument  le    discours  de  Fureur  Guerrière.    Fol. 
206  v«,  207. 
'^  Fol.  207.    Fax.  Quo  raperis  démens?  .... 


Siccine  sancta  piœ  dissolves  vincula  pacis? 

Furor.  Délirât 

Toile  moras,  vanumque  necis  depone  pavorem. 

Contempsit  Scsevola  mortem, 

Contempsit  Decius,  fortis  contempsit  Achilles. 
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le  peuple  qui  a  si  longtemps  souffert  par  la  guerre  demande 
la  paix.  Maximilien  réplique  que,  s'il  succombe  dans  la  lutte, 
les  successeurs  ne  lui  feront  pas  défaut,  ce  sera  au  contraire 
un  honneur  pour  lui  que  de  tomber  en  vainqueur,  tandis  que 
s'il  est  défait  et  meurt,  la  perte  ne  sera  pas  grande  pour  le 
peuple.  La  Paix  le  supplie,  Tadjure  encore  de  rentrer  en  lui- 
même,  de  ne  pas  entreprendre  à  la  légère  une  lutte  contre  un 
ennemi  si  puissant  que  les  Français,  dont  tous  connaissent  la 
valeur;  mais  Maximilien  la  chasse,  et^  entraîné  par  Fureur 
Guerrière,  il  va  de  Tavant. 

Pourtant,  ces  sentiments  si  violents,  qui  ont  soulevé  dans 
son  cœur  un  tel  orage,  l'ont  harassé,  il  est  las  de  ces  combats, 
de  ces  soucis  incessants  qui  lui  rendent  la  vie  odieuse.  La 
mort  lui  apparaît  comme  son  seul  refuge,  il  la  cherche,  il  saisit 
son  épée  .  .  .  En  ce  moment,  la  Paix  se  rapproche,  lui  conseil- 
lant, comme  remède  à  ses  maux,  de  cesser  de  songer  à  la 
guerre  ;  l'empereur  finit  par  reconnaître  l'excellence  de  ce  con- 
seil, et,  de  concert  avec  la  Paix,  il  maudit  Fureur  Guerrière,  la 
chasse  de  devant  lui.  La  scène  se  termine  par  un  hymne  de 
triomphe  de  la  Paix,  en  l'honneur  de  la  fleur  de  lis,  et  de 
Louis  rentrant  victorieux  d'Italie,  après  avoir  pris  Brescia  et 
Crémone:  „France,  tu  peux  jouir  de  la  paix,  tant  que  tu  es 
protégée  par  un  tel  monarque.  Aucun  sanglier  furieux  ne  te 
nuira,  ni  le  lion,  ni  l'aigle,  ni  le  cruel  Ibère  ;  il  dompte  le 
rhinocéros,  tue  de  son  glaive  le  léopard  insoumis.  De  la  bouche, 
des  lèvres  et  du  cœur  implorez  les  divinités  célestes,  afin  qu'une 
telle  gloire  dure  éternellement".^  -- 

La  composition  de  ce  dialogue  est  évidemment  de  beaucoup 
antérieure  à  celle  du  précédent.    Bien  que   le    poète,    dans    son 

^  Fol.  210.    Tuta  refrenato  potes  otia  dncere  Marte, 

Dum  clabitur  tanto  Francum  diadema  MonarclicC. 

Nil  aper  exerto  bacchans  ti))i  dente  nocebit, 

Nil  leo,  nil  aqnilœ,  nil  et  Iberns  atrox. 
Rhinocerota  domat,  pardum  necat  ense  rebellem. 

Voce,  labris,  aiiimo  cœlestia  numina  tiecte, 
Duret  ut  œternos  gloria  tanta  dies. 
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argument,  nous  explique  le  sujet  de  ces  scènes  émouvantes,  il 
n'a  pas  pris  la  peine  de  nous  donner  une  date.  Cependant,  les 
allusions  de  Fauteur  à  des  événements  qui  venaient  de  s'accom- 
plir, nous  permettent  d'estimer  que  la  pièce  a  été  composée 
vers   If)  10. 

c.  Epitaphes. 

Suivent  deux  dialogues,  purement  moraux,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  deux  épitaplies  composées  à  l'occasion 
du  décès  d'amis  de  Ravisius  Textor. 

18.    Epitaphium  Philippi  Halenini. 
Deux  personnages: 

Un  passa7it.    La  Mort. 
112  vers  (5()  distiques). 

Epitaphe  sur  Philippe  Halenin,  chevalier,  tué  par  un  cheval 
fougueux,  le  premier  jour  de  ses  noces. 

La  Mort  se  tient  près  de  la  tombe  du  chevalier.  Un  passant 
s'arrête,  demande  ce  qu'est  ce  tertre,  et  qui  elle  est,  elle-même, 
cette  femme  au  triste  visage,  au  front  ridé,  au  sourcil  froncé, 
armée  d'un  arc,  se  tenant  près  d'un  tombeau.  La  Mort  répond 
à  toutes  ces  questions  :  tous  sont  égaux  devant  elle,  tous  meurent, 
le  riche  comme  le  pauvre,  et  tous  finissent  par  habiter  un  pareil 
tombeau.  Elle  lui  donne  alors  quelques  détails  sur  la  vie  d'Halenin, 
homme  distingué  entre  tous  par  sa  noblesse,  sa  richesse,  ses 
titres,  vaillant  dans  les  combats.  Il  avait  cinq  cents  fantassins 
sous  ses  ordres,  et  se  battit  contre  les  Vénitiens,  à  Brescia,  à 
Ravehne;  cependant  sa  bravoure  ne  l'a  pas  mis  à  l'abri  des 
traits  de  la  mort.  Son  père,  Louis,  homme  très  opulent  et  noble, 
fut  gouverneur  de  la  Picardie.  Philippe  avait  deux  frères, 
François,  évêque  d'Amiens,  et  Jean.  La  noblesse  de  sa  famille 
et  de  ses  aïeux  ne  lui  servit  à  rien.  Le  jour  de  ses  noces,  après 
le  festin,  pendant  les  jeux,  les  chants  et  les  concerts,  nombre 
d'hôtes  montèrent  à  cheval  devant  les  dames.  Philippe  était 
des  leurs.  Il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval  fougueux  qui  déjà  se 
cabrait:  le  cheval  tomba  à  la  renverse  avec  son  cavalier,  qui, 
restant  en  selle,  se  trouva  pris  sous  le  corps  du  cheval,  embar- 
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rassé  dans  les  ornements  des  rênes.  Alors  les  rires  cessèrent, 
et  les  pleurs  coulèrent  de  toutes  parts  ;  on  éteignit  les  lampes, 
on  enleva  les  mets  et  tendit  tout  de  noir.  Mais  même  ce  chagrin 
intense,  ces  pleurs,  ne  réussirent  pas  à  attendrir  la  Mort  au 
cœur  dur  :  elle  avait  pris  sa  victime.  —  Le  passant  termine  en 
disant:  ^Heureux  qui  sait  veiller  et  songer  à  son  trépas;  la 
mort  est  certaine,  mais  l'heure  de  la  mort  te  reste  cachée.  C'en 
est  assez,  viens  en  aide  à  Philippe  par  tes  prières,  prie  pour 
qu'il  repose  longtemps  en  paix.  Amen".^  — 


Nous  n'avons  pu  réussir  à  découvrir  des  indications  plus 
précises  sur  la  personne  de  ce  Philippe  Halenin,  qui  mourut 
évidemment  fort  jeune.  Le  fait  qu'il  avait  assisté  à  la  prise  de 
Brescia  et  à  celle  de  Ravenne,  en  1512,  nous  permet  de  con- 
clure que  sa  mort  survint  peu  après,  vers  1513,  ce  qui  serait 
aussi  la  date  de  la  composition  de  cette  pièce. 

Les  idées  développées  dans  ce  dialogue  se  retrouvent  dans 
les  moralités  analysées  plus  haut  :  1,  5,  8,  9.  Nous  les  retrou- 
verons aussi  dans  la  pièce  suivante. 


19.    Calliope,  Lectio  quarta,  très  pugiles. 
Cinq  personnages: 

Calliope.  Quatrième  classe.  Preinier  athlète.  Second  athlète. 
Troisième  athlète. 
388  vers  (194  distiques). 

Calliope,  muse  de  la  poésie  épique  et  de  l'éloquence, 
exprime  la  joie  qu'elle  éprouve  en  voyant  combien  le  culte 
d'Apollon  est  tenu  en  estime  au  Collège  de  Navarre.  Ces  jours 
lui  rappellent  les  anciens  jeux  Olympiques;  mais,  ce  qui  augmente 
la  valeur  de  ces  fêtes  du  Collège  de  Navarre,  c'est  qu'elle  y 
voit  des  jeunes  gens^  qui  rendent  leur  culte  à  Apollon.    Chaque 

^  Fol.  70  v°.  Felicem  hune,  igitur,  felicem  dixero,  quisquis 
In  mortem  vigiles  protraliit  excnbias. 


Certa  est  mors,  mortis  te  tamen  liora  latet. 
Hoc  satis,  hic  stanti  precibus  succurre  Philippo, 
Ores,  ut  longa  pace  quiescat.  Amen. 
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classe  y  contribue,  et  cela  dans  un  ordre  fixé.  Les  trois  premières 
ont  déjà  paru,  et  ont  conquis  des  palmes  nouvelles,  mais  „où 
donc  est  la  quatrième?  Pourquoi  garde-t-elle  le  silence?  Elle 
seule  n'a  pas  encore  lutté!  Désespère-t-elle  de  remporter  un 
prix?  Debout,  quatrième  classe!  le  jour  de  ton  triomphe  est 
là,  la  palme  de  la  victoire  t'attend.  Mais  que  fais-je?  Je  parle 
en  vain!  la  quatrième  dort,  à  moins  qu'elle  ne  soit  cette  jeune 
fille  qui  s'avance  enveloppée  d'habits  de  deuil.  Avance,  qui 
es-tu?  —  Je  suis  la  quatrième".^  Alors  Calliope  lui  demande 
la  cause  de  ses  pleurs  et  de  son  chagrin,  la  raison  pour  laquelle 
elle  se  tient  à  l'écart,  tandis  que  ses  sœurs  se  sont  déjà  livrées 
à  leurs  jeux,  à  leurs  récits  épiques,  à  leurs  chants,  et  que  tout 
est  gai  autour  d'elle.  Elle  lui  demande  pourquoi,  surtout,  un 
mois  auparavant,  lors  de  la  fête  du  roi  Louis  qui  avait  attiré 
à  Navarre  tant  de  monde,  elle  ne  s'est  pas  jointe  aux  jeux  de 
ses  sœurs.  —  Cédant  enfin  aux  sollicitations  de  la  Muse,  la 
quatrième  avoue  qu'elle  aurait  bien  pu,  en  cette  occasion,  réciter 
quelques  vers,  mais  que,  son  tour  étant  le  dernier,  elle  n'aurait 
figuré  qu'après  le  repas,  „lorsque  les  ventres  rassasiés  ne 
demandent  qu'un  lit,  et  tes  plumes,  ô  Sardanapale".^  Elle  avait 
cependant  une  autre  raison,  une  autre  cause  de  chagrin  :  elle 
pleurait  la  perte  de  son  maître,  Nicolas,  dont  elle  parle  dans 
les  termes  les  plus  élogieux,  qui  lui  fut  enlevé  avant  d'avoir 
atteint  la  fin  de  sa  trentième  année. 


Fol.  90  v°.    Quarta  ubi  dorinitat? 


Cur  ergo  silet  et  clausis  taciturna  labellis 
Hic  remanet.  mutum  fingit  et  Harpocratem  ? 

Desperatne  sibi  sperandse  prœmia  pabiiai? 
Lectio  quarta,  tuus,  surge,  triumphus  adest. 

Surge,  tui  venit  tibi  pabiia  beata  triuniphi. 

Quid  facio?  surdis  nota  est  quEerimonia  ventis, 

Lectio  quarta  jacet,  nisi  forte  est  illa  puella 
Quœ  nigra  accélérât  veste  adoperta  liumeros. 

Die  quod  nomen  habes?  —  Lectio  Quarta.  Sum  lectio  quarta  Navarrie. 
2  Fol.  92.  —  Voyez  plus  liaut,  p.  52. 
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Calliope  s'efforce  de  consoler  la  classe  désolée,  l'encourage 
à  ne  pas  se  laisser  aller  au  chagrin  qui  ne  lui  fera  aucun '^ bien, 
mais  plutôt  à  prendre  part  à  la  lutte.  Cependant,  puisqu'en 
cette  occasion,  la  Saint-Remi,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se'livrer 
aux  jeux  accoutumés,  satires  et  plaisanteries,  qu'elle  les  remplace 
par  la  funèbre  élégie,  et  par  des  chants  tels  qu'en  demandent 
les  tombeaux.  —  La  quatrième  obéit;  elle  appelle  ses  trois  athlètes 
et  leur  commande  de  parler  comme  ses  sœurs  l'ont  fait.  „L'as- 
semblée  entière  le  demande,  les  yeux  sont  fixés  sur  vous".i 

Trois  écoliers,  que  le  poète  appelle  athlètes  (pugiles),  jouent 
alors  une  moralité  dont  le  sujet  est  l'instabilité  des  choses 
humaines.  L'un  après  l'autre,  ils  prononcent  une  phrase  senten- 
cieuse sur  la  rapidité  avec  laquelle  tout  passe  :  la  fleur  des 
champs,  le  feuillage  des  arbi'es,  les  rameaux  de  la  vigne  périssent 
d'aujourd'hui  à  demain.  Mais  l'homme  disparaît  encore  plus 
vite.  Pourquoi  donc  s'enorgueillit-il,  se  courrouce-t-il,  sert-il  son 
ventre,  pourquoi  hait-il?  pourquoi,  en  un  mot,  s'adonne- t-il  aux 
vices  et  aux  passions?  Si  les  hommes  le  savaient,  y  songeaient, 
ils  rechercheraient  la  vertu.  Le  passereau  qui  chante  sur  l'arbre 
sera  demain,  peut-être,  la  proie  du  faucon;  la  caille,  dans  les 
blés,  sera  prise  dans  un  lacet;  le  poisson,  dans  l'onde,  tombera 
entre  les  mains  du  pêcheur,  le  lièvre,  dans  les  champs,  sous 
les  dents  des  chiens,  les  cabris  entre  les  griffes  du  loup  ;  la 
génisse  sera  la  proie  de  la  lionne.  De  même,  l'homme  orgueil- 
leux, qui  se  promet  une  longue  vie,  sert  son  ventre,  joue,  chasse, 
rit,  amasse  de  l'argent,  sera  demain,  peut-être,  atteint  par  la 
mort.  Car  qu'est-il,  sinon  une  ombre,  un  peu  de  boue,  et  son 
heure  fuit.  De  combien  de  maux  et  de  maladies  n'est-il  pas 
entouré?  Les  fleurs  des  champs,  les  épis  de  blé,  les  feuilles  des 
arbres,  les  vents  de  la  mer_,  les  abeilles  de  IHymette,  les  herbes 
des  prés,  les  poissons  de  la  mer,  les  lièvres  de  l'Athos,  les 
grenouilles  des  marais,  les  raisins  de  la  vigne,  les  oiseaux  de  l'air, 
sont  en  grand  nombre,  mais  plus  nombreux  encore  sont  les 
maux  et  les  maladies  dont  l'homme  est  environné.  „Joue,  bois, 
dérobe;  dépouille  ton  peuple,  ô  roi;  laisse- toi  corrompre,  ô  juge; 


^  Fol.  94.  Hoc  petit  arrectis  tota  caterva  oculis. 
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repose-toi;  paresseux  ;  amasse  des  richesses,  avare  -,  acquiers  des 
honneurs,  ambitieux;  ...  ta  fin  t'attend,  tes  années  s'envolent." 
Et,  s'adressant  à  leurs  condisciples  de  la  docte  Navarre  :  „Vous 
riez,  vous  êtes  forts,  instruits,  riches,  nobles,  beaux,  robustes, 
—  même  les  forts  et  les  robustes  meurent.  Considérez  les  mânes 
et  la  tombe  de  votre  maître  qu'une  urne  étroite  renferme  :  il 
était  robuste,  courageux;  il  était  dans  la  fleur  de  ses  ans;  il 
avait  une  piété  sincère  ....  Il  espérait,  il  y  a  peu  de  jours, 
assister  à  ces  jeux,  y  conduire  bravement  l'équipage  de  la  qua- 
trième. Eh  bien,  il  est  mort,  et,  par  sa  mort,  il  nous  enseigne 
que  nous  somme  faibles,  et  que  le  jour  de  notre  décès  est  proche. 

Second  athlète:  Maître  zélé,  adieu,  ta  quatrième  classe  t'a 
rendu  ces  honneurs  funèbres. 

Troisième  athlète:  Vois,  auditeur,  nous  mourons,  le  temps 
s'enfuit  avec  rapidité,  et  les  jours  passent,  sans  aucun  frein!"  * 


^  Fol.  100  v°.  Primus.  Ridetis,  quid  tum?  —  Secundus.  Valido  estis  corpore, 

[quid  tum? 
Tertius.  Docti  estis,  quid  tum?  —  Primus.  Numquid  liabetis  opes. 
Secundus.    Vos  ne  estis  claris  orti  natalibus  ergo? 

Tertius.    Estis  forraoso  corpore,  quid  sequitur? 
Primus.    Estis  robustis  merabris  nervisque,  quid  inde? 

Secundus.    Robusti  pereunt.  —  Tertius.   Et  validi  intereunt. 
Primus.    Aspicitis  vestri  mânes  tumulumque  magistri, 

Quem  brevis  angusto  contegit  urna  loco? 
Secundus.    Fortis  erat.  —   Tertius.    Nervosus  erat.  — 

[Primus.    Florebat  et  annis. 
Secundus.    Sincera  fuerol  vir  pietate  bonus. 
Se  bene  sperabat  praesentibus  adfore  ludis. 
Tertius.    Et  quartœ  classis  ducere  remigium. 


Primus.    Mortuus  est.  —  Secundus.    Obiit.  —  Tertius.    Docuit  nos 
Morte  sua,  et  nostrae  mortis  adesse  diem.  [esse  caducos 

Secundus.    Praeceptor  studiose  vale,  tua  lectio  quarta 

Has  tibi  funèbres  contulit  exequias. 
Tertius.    Auditor  videas,  morimur,  cito  labitur  getas. 

Et  freno  pereunt  non  reniorante  dies. 
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B.   Soties. 

1.   Ecclesia,  duo  episcopi,  très  hypocritse  etc. 
Onze  personnages. 

L'Eglise.  Premier  évêque.  Deuxième  évêque.  Premier  hypo- 
crite.   Deuxième  hypocrite.    Troisième  hypocrite.    Un  sot. 
Une  courtisane.  Bacchus.    Un  riche.   Une  troupe  de  musi- 
ciens. 
110  vers  (28  hexamètres,  41   distiques)^  prose.  ^ 

L'Eglise,  se  sentant  affaiblie,  atteinte  par  la  maladie,  s'a- 
dresse aux  évêques  pour  recevoir  d'eux  quelque  remède.  Ceux-ci 
la  questionnent  sur  la  cause  et  la  nature  de  son  mal,  et  ap- 
prennent avec  douleur  et  ctonnement  que  leurs  brebis  périssent 
par  troupeaux;  les  curés  et  les  vicaires  ne  font  rien  pour  le 
salut  de  l'Eglise. 

Second  évêque:  „Ne  prêchent-ils  pas  de  temps  en  temps  au 
peuple  la  voie  du  salut? 

L'Eglise:  Eh,  par  Jupiter!  que  prêcheraient-ils?  Ce  sont 
presque  tous  des  ignorants  qui  en  sont  encore  à  l'alphabet,  et 
des  idiots  dont  un  grand  nombre  ne  sait  pas  même  lire*,"^  ils 
vivent  dans  la  débauche,  laissent  croître  leur  chevelure,  oignent 
leurs  barbes  d'onguents  et  de  parfums,  à  la  manière  des  Lom- 
bards. D'autres  sont  vêtus  de  soie,  et  se  donnent  des  airs  de 
coquetterie  qui  les  font  paraître  plus  élégants  que  des  danseuses. 
Quant  aux  soins  à  donner  au  troupeau  et  aux  âmes,  ils  ne  s'en 
occupent  pas  plus  que  des  grenouilles  des  marais.  Pourvu  qu'ils 
tondent  leurs  brebis,  les  rasent  jusqu'à  la  peau,  les  écorchent 
même,  voilà  leur  affaire.  D'autres,  enfin,  sont  adonnés  à  la 
boisson,  vendent  et  achètent  pour  un  gain  sordide,  comme  des 
marchands  arabes,  et  ont  des  enfants  et  des  petits- enfants! 
Quand   ils   s'approchent   de   l'autel,   ils  ressemblent  à  des  porcs 


^  La  majeure  partie  de  cette  sotie  est  en  prose  ;  les  deux  évêques, 
le  sot,  l'Eglise  parlent  toujours  en  prose,  les  hypocrites  de  même,  sauf  dans 
leur  conversation  avec  la  courtisane  et  Bacchus.  Le  riche  récite  des  hexamètres. 

2  Fol.  108.    Predicantne  interdum  audiente  populo  viam  salutis? 

Ecclesia.  Et  quid  per  Jovem  praedicarent  ?  elementarii  et  idiotse 
sunt  prope  omnes  ....  plerique  syllabas  articulatim  nequeunt 
compingere. 
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qui  vont  à  l'étable,  ^  ils  braient  comme  des  ânes,  beuglent, 
hurlent. 

Les  deux  évêques,  honteux,  promettent  de  veiller  à  ce  que 
de  bons  bergers  soient  placés  à  la  tête  des  troupeaux,  ainsi  que 
TEglise  le  leur  demande,  afin  de  remédier  à  ce  triste  état  de 
choses,  mais  ils  doutent  fort  qu'on  les  trouve,  ces  pasteurs  modèles. 

Alors    „ voici    venir    des    philosophes,    enveloppés  de  longs 

manteaux:   leur   maintien   grave   et   sévère   respire  une  sainteté 

merveilleuse."  ^    Ce  sont  nos  trois  hypocrites. 

Affublant  leur  renardie 
Du  manteau  de  papelardie. 

Ils  arrivent  en  marmottant  d'humbles  litanies  et  force 
passages  de  l'Ecriture.  Les  bons  évoques  en  sont  dupes  *,  mais 
le  fou  répond  à  leurs  psalmodies  par  ce  verset  de  l'Evangile  : 
„ Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  le 
vêtement  des  brebis,  cachant  des  loups  dévorants."^ 

Dans  leur  douleur  de  voir  les  âmes  se  perdre  en  masse, 
sans  que  personne  ne  songe  à  leur  salut  excepté  eux,  les  hypo- 
crites se  mettent  à  prêcher  au  peuple  la  pénitence.  Ils  entonnent 
une  complainte  en  prose  rimée,  (10  quatrains  en  lignes  de  8 
syllabes),  traitant  de  la  passion  de  Jésus- Christ,  et  se  terminant 
par  un  tableau  effrayant  du  jugement  dernier  et  des  supplices 
qui  attendent,  en  enfer,  les  pécheurs  endurcis.  * 


^  Fol.  109.    Quum  ad  aram  propcrant,  videntur  esse  porci  ad  liaram.    Jeu  de 
mots  intraduisible. 

2  Fol.  110.    iJcdesia.    Advertite,  quseso,  adsunt  nescio  qui  palliati  philosophi, 
qui  miram  vultu  sanctitatem  promittunt. 

^  Fol.  1 10  v*'.    Attendite  a  falsis  prophetis.  qui  veniunt  ad  vos  in  vestimentis 
ovium,  intrinsecus  autem  sunt  lupi  rapaces. 

^  Fol.   110  v^.    Voici  les  deux  premiers  versets: 
Frùnus  H.      Fratres  mei  carissimi, 
Audite  verbum  salutis. 
Audite  dilectissimi, 
Verbum  plénum  sanctitatis. 


Secundiis  H.  Christus  nostra  redemptio 
Pro  nobis  nasci  voluit. 

Tertinsi  H.      Ante  Clirisli  pussionem 
Omnes  animai  peribant. 
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Seul,  le  sot,  tout  sot  qu'il  est,  reconnaît  les  hypocrites, 
et  intercale,  à  diverses  reprises,  quelques  mots  tels  que  :  ,Jls 
cherchent  une  proie  !  —  Ils  ont  un  gain  en  vue  !  —  Si  seule- 
ment votre  langue  était  d'accord  avec  votre  cœur,  et  vos  actions 
avec  vos  paroles,  frères  à  capuchon  (cîicuUati)\''^ 

Les  évêques  s'y  laissent  cependant  si  bien  prendre,  qu'ils 
se  décident  à  confier  la  charge  du  troupeau  à  ces  trois  hypo- 
crites. 

Dans  une  longue  discussion,  le  sot  s'efforce  de  réfuter  l'une 
après  l'autre  les  raisons  par  lesquelles  les  évêques  se  sont  laissé 
convaincre  :  les  paroles  saintes  et  humbles  des  hypocrites,  leur 
mépris  des  richesses,  leurs  vêtements  simples,  leurs  cheveux 
tondus,  leur  charité,  leur  gravité,  leur  mépris  des  honneurs, 
leur  zèle  à  se  trouver  dans  les  temples  et  les  cloîtres,  leur 
maigreur.  Il  démontre  clairement  que  ces  trois  prétendus  saints 
ne  sont,  au  fond,  que  des  hypocrites  qui  ne  parlent  et  n'agissent 
que  par  intérêt;  il  ne  répond  jamais  sans  décocher  quelques 
traits  des  plus  satiriques  au  clergé  corrompu.  Ainsi,  à  la  décla- 
ration du  premier  évêque:  „Ils  sont  sobres",  il  réplique  en 
des  termes  qui  nous  font  songer  à  Rabelais  peignant  ses  Gastro- 
lâtres  (Pantagruel,  1.  IV,  ch.  LVIII)  :  „Pas  tous;  car  vous  en 
trouvez  beaucoup  d'obèses,  au  ventre  omnipotent,  à  la  face  in- 
crustée de  rubis  et  de  saphirs,  au  nez  orné  de  bourgeons,  aux 
yeux  rouges,  à  l'estomac  proéminent."  ^ 


Et  les  deux  derniers  versets  : 

Secundus  H.  Hîc  seterna  miseria, 

Luctus  et  stridor  dentium  : 
Hîc  tristis  quserimonia 
Damnatonim  gementium. 


Tertius  H.      Qiiid  dices,  homo  mortalis, 

Qiium  tôt  patebunt  tormenta? 
Qiium  lucebit  flamma  talis, 
Tôt  emittentur  lamenta. 
Cela  rappelle  le  Dies  irœ. 

*  Fol.  115.  Non  onmes  ;  nain  niultos  reperias  obeso  et  omnipotent!  ventre, 
carbunciilata  et  sapphirata  facie,  gemmato  naso.  rubentibus  oculis. 
et  stomacho  protenso. 
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Enfin  la  confiance  des  évêques  finit  par  être  ébranlée  par 
les  remarques  sensées  du  laïque,  ils  se  décident  à  mettre  leurs 
saints  à  l'épreuve  :  ils  envoient  auprès  d'eux  des  musiciens  et 
des  chanteurs,  dont  les  accents  voluptueux  pourront  ébranler 
leur  vertu.  Mais  les  musiciens  sont  repoussés,  et  s'en  vont, 
chargés  de  malédictions. 

Une  courtisane  leur  succède.  Elle  ne  parvient  pas  non 
plus  à  émouvoir  ces  cœurs  farouches,  bien  qu'elle  use  de  ses 
paroles  les  plus  doucereuses,  et  s'entende  admirablement  à  faire 
valoir  tous  ses  appas.  Nos  dignes  ancêtres  de  monsieur  Tartufe 
la  repoussent  avec  de  sévères  paroles,  ce  qui  leur  vaut  de  sa 
part  une  attestation  de  vertu. 

Les  évêques  appellent  Bacchus,  l'envoient  auprès  des  hypo- 
crites: „Va  donc,  et  si  cela  peut  se  faire  par  un  moyen  quel- 
conque, détourne-les  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété."  ^ 
Bacchus  leur  offre  sa  coupe,  chante  les  bienfaits  du  vin,  la 
courtisane  fait  un  dernier  effort  pour  les  engager  à  la  suivre  : 
ils  restent  inébranlables. 

Une  dernière  épreuve  les  attend.  Plutus,  le  riche  (Dives), 
s'efforce  de  les  corrompre  en  leur  dépeignant  la  fortune  dans 
toute  sa  beauté  et  sa  puissance  ;  elle  élève  aux  honneurs,  elle 
règne  partout,  elle  rend  illustre,  immortel:  „ Voulez-vous  des 
richesses?  Je  suis  riche  en  biens,  en  or;  je  possède  tout  ce 
que  la  Sardes  royale  des  Lydiens,  ce  que  l'auguste  Rhodes,  à 
pluie  d'or,  ont  possédé".^   —   Ils  refusent  tous  trois  avec  fermeté. 

Les  deux  évêques,  satisfaits  et  tranquillisés,  convaincus 
plus  que  jamais  de  la  sainteté  des  trois  dévots,  les  appellent 
pour  conférer  au  premier  la  cure  de  Saint-Pierre,  au  diocèse 
de  Reims,  celle  de  Saint-Theudebert  de  Sens,  avec  un  canonicat 
à  Meaux-,  au  second,  les  charges  de  Saint-Nicolas  en  Lorraine, 
de  Saint-Adolphe  en  Auvergne,  de  Saint- Gengoux  en  Bourgogne; 
au  troisième,  quatre  cures  et  deux  canonicats.  Il  ne  manque 
plus  que  les  noms  propres  !  Le  poète,  sans  doute,  n'ose  aller 
si  loin,  mais  on  pouvait  s'en  passer. 

'  Fol.  117  v°.    Vade,  ergo,  et  si  ratione  ulla  fieri  potest,  diverte  a  temperantia 

et  sobrietate. 
^  Fol.  119  v^.    Vultis  opes?  ego  divitiis  opulentns  et  auro, 

Possideo  quidquid  Lydorum  régla  Sardls, 

Auriferoque  Rhodes  possedlt  nobilis  imbre. 
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Pour  plus  de  sûreté,  les  évêques  font  promettre  aux  nou- 
veaux curés  qu'ils  ne  s'éloigneront  jamais  de  leurs  troupeaux, 
et...  qu'ils  ne  les  dépouilleront  pas  de  tout^;  les  trois  dévots 
promettent  avec  empressement,  mais,  à  peine  ont-ils  perdu  de 
vue  les  évêques,  que  la  conversation  suivante  s'engage  entre  eux. 

Premier  hy}Jocrite:  „ Voyez,  frères,  voyez  combien  il  est 
utile  de  feindre  la  sainteté. 

Second  hypocrite:  Nous  n'aurions  jamais  obtenu  cela  des 
évêques  si  nous  n'avions  feint  de  mépriser  les  voluptés. 

Troisième  hypocrite:  Allons,  maintenant,  vivons  dans  la 
joie  avec  les  autres  hypocrites;  nos  vicaires  prendront  assez 
bon  soin  de  nos  troupeaux"  ^]  —  et  ils  partent  en  effet. 

L'Eglise,  en  pleurs,  reparaît,  vient  répéter  sa  plainte  aux 
évêques.  Ils  ont  beau  lui  déclarer  qu'ils  viennent  de  lui  envoyer 
des  hommes  saints,  qui  vont  paître  son  troupeau,  elle  leur  répond 
qu'elle  n'a  vu  personne,  et  le  „sot"  (le  laïque)  montre  (m  effet 
les  hypocrites,  occupés  non  à  accomplir  leur  promesse,  mais  à 
festoyer  et  à  se  livrer  à  tous  les  excès  qui  leur  avaient  inspiré 
tant  d'horreur.  —  Les  deux  évêques  reconnaissent  alors,  mais 
trop  tard,  leur  aveuglement,  leur  folie,  et  la  pièce  se  termine 
par  ces  mots  du  premier  évêque  :  ^Terminons  donc  avec  l'évan- 
géliste  Matthieu,  spectateurs  :  '  Prenez  garde  aux  faux  prophètes 
qui  viennent  à  vous  comme  les  brebis,  mais  qui,  au  dedans,  sont 
des  loups  ravissants ^"  ^  — 

*  Fol.  121.    Ces  recommandations  nous  rappellent  l'épigramme  de  R.  Textor, 

Ad  ejnscojmm,  fol.  228. 

Pastor  oves  serva  :  servando  sis  velut  Argus  : 
Ne  lupus  inferni  te  voret,  atque  gregem. 

Tu  tondere  gregis  lanas,  non  radere  debes. 
Custodi  teneras  ut  vigil  Argus  oves. 

Nil  mirum  si  nulla  salus  sit  ovilibus  aegris  : 
Custodes  etenim  cernimus  esse  lupos. 
2  Fol.  121  v".    Pr.  iZi/jJ.  Videtefratres,  videtequamprodestmentirisanctitatem. 

Sec.  Hyp.    Hoc  nunquam  extorsissemus  ab  episcopis,  nisi   simu- 

lassemus  aspernari  voluptates. 

Tert.   Hyp.    Eamus   nunc,    et    genialiter    vivamus    cum    caîteris 

hypocritis,  vicarii  nostri  satis  studiose  curabunt  gregem. 
^  Fol.  122  v^.    Concludamus    ergo   cum   Evangelista   Matthseo,     spectatores, 

,,Attendite  a  falsis  prophetis  qui  veniunt  ad  vos   in   vestimentis 

ovium,  intrinsecus  autem  sunt  lupi  rapaces". 
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La  composition  du  dialogue  remonte  sans  doute  aux  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XII  (1512—1515),  car  la  repré- 
sentation de  scènes  pareilles  à  celles  que  nous  venons  d'analyser 
n'était  guère  possible  que  sous  ce  roi. 


2.    Moria,  duo  mendaces  etc. 
Neuf  personnages: 

Moria    (la    Folie).     Premier    menteur.     Second    menteur. 

Premier  trompeur.    Second  trompeur.    Marchand   de   vin. 

Pâtissier.    Premier  sot.    Deuxième  sot. 

211  vers  (75  dist.  au  début,  puis  prose,  et  61  hexamètres 
à  la  fin). 

La  Folie  s'adresse  aux  censeurs:  „ Censeurs  sévères,  quittez 
maintenant  votre  sérieux  et  votre  sévérité,  car  une  farce  va 
commencer.  Si  vous  ne  pouvez  supporter  notre  jeu  comique, 
éloignez-vous,  comme  jadis  le  vieux  Caton  le  faisait.  Tragédie, 
satire,  chants  lyi'iques,  —  vous  les  trouverez  ailleurs  ;  mais  la 
majorité  des  humains  me  suit  toujours:  elle  est  soumise  à  mes 
lois,  et  l'a  toujours  été.    Debout,  donc,  serviteurs  de  la  folie!"  ^ 

Deux  menteurs  se  présentent  et  reçoivent  l'ordre  de  lutter 
de  mensonge;  la  déesse  promet,  comme  récompense,  un  royaume 
au  plus  fort  des  deux.  Les  deux  champions  se  mettent  à  l'œuvre, 
et,  l'un  après  l'autre,  ils  débitent  une  quantité  des  choses  les 
plus  invraisemblables;  leurs  derniers  mensonges  sont: 

Sec.  menteur:  „J'ai  vu  des  rochers  nageant  au  milieu  de 
la  mer. 

Prem.  menteur:  J'ai  vu  bien  davantage,  j'ai  vu  une  mon- 
tagne sans  vallée. 

Sec.  menteur:  J'ai  vu  une  vallée  sans  montagnes. 

Prem.  menteur:  Moi,  j'ai  vu  des  avocats  muets. 

Sec.  menteur:  Et  moi,  des  voleurs  justes. 

Prem.  menteur:  Moi,  enfin,  j'ai  vu  la  gloire  sans  jalousie."  ^ 

^  Résumé  du  long  discours  de  la  Folie,  fol.   170  v^,  171. 
2  Fol.  173  v^.    Sec.  Mencl.    In  medio  vidi  saxa  natare  freto. 

Frim.  Mena.    Majus  adhuc  vidi,  vidi  montem  sine  valle. 

Sec.  Mend.    Visa  mihi  vallis  sic  sine  monte  fuit. 
Prim.  Mencl.    Vidi  causidicos  mutos.  —  Sec.    Justos  ego  fures. 
Primus.    Et  livore  carens  gloria  visa  mihi  est. 
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Ici,  la  Folie  interrompt  cette  lutte  remarquable,  les  pro- 
clame vainqueurs  tous  deux,  et  les  remplace  par  deux  trompeurs 
ou  voleurs  (deceptores),  qui  vont  chercher  à  se  surpasser  en 
inventant  des  ruses  et  dressant  des  pièges.  Ils  sont  si  sûrs  de 
leur  affaire,  qu'ils  commencent  par  s'accabler  réciproquement 
d'injures:  l'un  se  moque  de  la  bêtise  de  l'autre  et  se  fait  fort 
de  le  surpasser  en  filouterie.  —  Après  ce  prélude,  fort  spirituel 
d'ailleurs,  le  premier  filou  demande  au  second  de  lui  donner 
une  preuve  de  son  habileté  en  éconduisant  un  marchand  de 
vin.  Son  émule  se  met  donc  à  l'œuvre:  il  appelle  un  marchand 
de  vin,  se  dit  à  la  veille  de  son  départ  et  lui  demande  une 
chopine  de  son  meilleur  vin.  Le  marchand  s'empresse  de  placer 
devant  son  client  du  vin  nouveau,  du  meilleur,  et  il  en  reçoit 
le  prix.  Il  est  sur  le  point  de  s'éloigner,  lorsque  le  filou,  ayant 
goûté  le  vin,  pousse  les  hauts  cris  et  accuse  l'aubergiste  de 
l'avoir  trompé  en  lui  donnant  du  vinaigre  acide,  et  en  lui  extor- 
quant un  prix  exorbitant:  il  va  le  faire  arrêter  comme  trompeur. 
Le  pauvre  homme,  tremblant  et  confus,  s'excuse,  demande 
qu'on  ait  pitié  de  lui,  il  va  chercher  de  l'autre  vin,  du  meilleur 
encore,  ne  fera  rien  payer,  rendra  même  l'argent  déjà  reçu,  ce 
qu'il  fait  sans  attendi'e  davantage. 

Le  vin  est  gagné,  reste  à  se  procurer  quelque  nourriture. 
C'est  le  tour  du  premier  compère,  qui,  piqué  au  jeu,  se  charge 
d'en  procurer  plus  vite  que  son  camarade  n'a  réussi  à  obtenir 
du  vin.    Il  appelle  un  pâtissier. 

^Pâtissier  !  —  Ho,  ho  !  —  Comment  ho,  ho  !  le  peuple  m'ap- 
pelle :  seigneur  !  —  Seigneur  !  — 

Prem.  filou:  As-tu  quelque  pâté  délicat? 

Le  pâtissier:  J'en  ai  quatre,  cinq,  six,  si  tu  veux? 
Ils  sont  meilleurs  que  la  cervelle  de  Jupiter, 

Prem.  filou:  Eh  bien,  dépêche -toi  d'aller  nous  chercher 
quelque  chose  d'excellent! 

Le  pâtissier  :  Je  reviens  à  l'instant.  Vous  en  verrez  cinq  .  . 
Il  revient  en  effet:  Voilà  ce  que  tu  désires. 

Prem.  filou:  Celui-ci  me  paraît  un  peu  froid. 
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Le  pâtissier  :  Si  tu  en  veux  un  plus  chaud,  j'irai  le  chercher. 

Prem.  filon:  Dépêche-toi!"^ 

Le  pâtissier  s'éloigne  sans  méfiance.  Pendant  son  absence, 
le  rusé  compère  enlève  délicatement  toute  la  viande  que  le 
pâté  qu'ils  ont  gardé  renferme,  puis  rend,  à  son  retour,  la  croûte 
vide  au  marchand,  et  lui  achète  pour  un  prix  dérisoire  le  pâté 
chaud  qu'il  apporte.  —  La  Folie  décide  que  tous  les  deux  ont 
remporté  le  prix  de  la  filouterie,  et  appelle  deux  sots,  qu'elle 
somme  d'entreprendre  une  lutte  de  sottise. 

Sans  se  faire  longtemps  prier,  impatients  d'obtenir  la 
palme  de  la  sottise,  les  deux  sots  se  mettent  à  raconter  au 
public  les  plus  grandes  sottises  qu'ils  croient  avoir  commises  ; 
les  dernières  sont  celles-ci: 

Prem.  sot:  „J'ai  essayé  de  traire  des  boucs  à  deux  cornes. 

Second  sot:  J'ai  voulu  essayer  de  compter  combien  il  y 
a  de  brins  d'herbe  dans  les  prés,  combien  de  gouttes  dans  l'océan. 

Premier  sot:   J'ai  offert  du  vin  à  boire  aux  grenouilles. 

Second  sot:  J'ai  dormi  sur  ma  table. 

Premier  sot:  Moi,  j'ai  mangé  dans  mon  lit. 

Second  sot:  Ecoute,  je  me  suis  souvent  mouché  avec  des 
orties".  ^ 

Là-dessus,  la  Folie  trouve  qu'ils  ont  assez  débité  de  bêtises, 
elle  se  trouve  même  embarrassée,    et  déclare    qu'il   lui    est   im- 

*  Fol.  177.    Pastifer!  —  Ho,  ho.  —  Qiiid  ho?  rustici  me  domiimm  vocant.  — 
Domine  ! 

Prim.  dec.  Estne  ti})i  farcimen  aliqnod  delicatnm?  —  Pastifer. 
Quatuor,  quinqne,  sex.  si  voles,  sunt  mihi  Jovis  cerehro  dnlciora.  — 
Prim.  dec.  Istinc  igitur  quoddam  optimum  qusesiturus  propera.  — 
Pastifer.  Actutnm  rediero,  quinque  videbitis.  —  Adest  quod 
petis.  —  Prim.  dec.  Frigidiusculum  mihi  videtur  istud.  —  Pastifer. 
Alterum  si  voles  aliquanto  calidius  ibo  quœsiturus.  —  Prim.  dec. 
Propera  .... 

2  Fol.  178  v*^,  179.    Prunus  stultus.    Hircos  mulgere  bicornes 

Tentavi.  —  Secundus.    Volui  interdum  numerare  quoi  essent 
In  pratis  herbae,  vasto  quot  in  sequore  guttse. 

Primas.    .  .  .  Ego  vinum  ranis  appono  bibendum. 

Secundus.    Dormivi   in   mensa.    —   Primus.    In   lecto    plerumque 
—         —         —         —         —         —         —         —  [comedi, 

Secundus.    .  .  .  Audi,  mucosas  saepe  ego  nares 

Emunxi  urtica. 
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possible  de  rendre  un  jugement^  car  j,chacun  d'eux  lui  paraît 
être  sot!"^  Se  tournant  alors  vers  les  spectateurs,  la  déesse 
leur  adresse  quelques  paroles  de  la  part  de  l'auteur,  qui  s'excuse 
de  la  légèreté  du  récit,  et  des  vers  médiocres.  — 

A  l'exception  de  quelques-unes  des  sottises  débitées  par 
les  sots,  ces  pièces  sont  absolument  pures,  et  libres  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  blesser  l'oreille  des  auditeurs. 


C.  Farces. 

1.  —  Comœdia.  Juvenis,  Pater,  Uxor. 
Trois  personnages  : 

Jeune  homme.    Son  père.    Son  épouse. 
Prose. 

Un  père  voudrait  faire  rentrer  son  fils,  devenu  jeune  homme, 
dans  un  collège,  afin  qu'il  s'y  voue  à  l'étude  des  lettres.  Le 
jeune  homme  refuse  carrément;  il  obéira  à  son  père  en  toutes 
choses,  sauf  en  celle-là,  car  il  ne  veut  décidément  plus  s'exposer 
aux  mauvais  traitements  que  les  maîtres  infligent  à  leurs  élèves,  il 
en  a  eu  sa  part.  Ils  les  battent  de  verges,  les  écorchent  ;  il 
vient  même  d'assister  à  l'enterrement  d'un  de  ses  camarades, 
mort  des  suites  de  ces  mauvais  traitements! 

C'est  en  vain  que  le  père  s'efi'orce  de  faire  entendre  raison 
à  son  fils,  il  est  obligé  de  céder,  et  lui  propose  la  carrière 
militaire.  C'était  un  mauvais  choix,  car  là  encore  on  court  le 
risque  de  recevoir  des  horions,  ce  qui  ne  ferait  nullement  Tafi'aire 
du  fils.  A  bout  d'arguments,  le  père  croit  encore  l'impressionner 
en  lui  citant  le  passage:  „ Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne 
doit  pas  non  plus  manger ".^ 

L'enfant  obstiné  se  déclare  alors  prêt  à  avouer  à  son  père 
ce  dont  il  a  le  plus  envie,  à  la  condition  que  son  parent 
promette  qu'il  le  lui  accordera.  —  Le  bon  père,  enchanté  de 
voir  son  fils  se  décider  pour  une  vocation,  promet  avec  empres- 
sement;  mais  sa  stupéfaction  est  grande,  lorsqu'il  apprend  que 

^  Fol.   180.    ...  Adeo  mihi  stultus  uterque  videtur. 
2  Fol.  46.    Qui  non  laborat,  non  manducet. 
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le  rusé  garçon  veut  se  marier!  Il  use  de  nouveau  de  toute  sa 
force  de  persuasion  pour  détourner  son  enfant  de  ce  mauvais 
pas,  celui-ci  fait  la  sourde  oreille.  —  Navré,  appréhendant  les 
plus  amers  déboires  pour  son  fils,  le  père  s'éloigne. 

A  peine  a-t-il  disparu,  que  le  jeune  homme  appelle  Camille^ 
sa  fiancée,  pour  lui  annoncer  que  leurs  vœux  les  plus  chers 
vont  être  exaucés  ;  ils  échangent  leurs  bagues  et  se  rendent  chez 
un  prêtre  qui  doit  les  unir.  .  .  .  L'épouse  prend  congé  des 
spectateurs:  „ Allons.  —  Adieu,  spectateurs,  jusqu'à  ce  que  nous 
revenions  du  temple".  ^ 

Après  leur  départ,  le  père  rentre  en  scène  pour  pleurer 
sur  la  légèreté  et  l'étourderie  de  son  fils,  qui  s'est  lancé  dans 
le  mariage  sans  en  connaître  les  désagréments,  sans  se  douter 
de  la  peine  inouïe  que  l'on  a  à  nourrir  sa  famille.  Voici  l'édifiant 
tableau  qu'il  fait  d'un  intérieur  de  famille  tel  qu'il  le  voit: 
„Là,  l'épouse  aboie;  d'un  côté,  les  enfants  crient  dans  leurs 
berceaux:  d'un  autre,  les  aînés  demandent  à  manger  comme  de 
véritables  corbeaux  ;  d'un  autre  encore,  le  marché,  la  foire 
appelle  le  mari  à  son  métier.  Mon  étourdi  de  fils  fera  l'expérience 
de  la  vérité  de  ce  qu'écrivait  Hyponacte  (s/c. 9,  qui  déclarait  que, 
seuls,  deux  jours  d'une  épouse  sont  les  plus  doux  à  l'époux: 
celui  des  noces,  et  celui  de  sa  mort.  Il  verra  bien  que  les 
réjouissances  du  jour  des  noces  ne  sont  que  le  commencement 
de  grands  maux.  —  Mais  je  le  vois  revenir  avec  son  épouse: 
je  vais  donc  me  cacher  un  peu  ici,  afin  de  voir  comment  ils 
vivront  ensemble ".^ 

Les  jeunes  époux,  au  comble  de  la  joie,  ne  savent  com- 
ment exprimer  leur  bonheur;  ils  ne  peuvent  assez  répéter  combien 
le  mariage  est  une  belle  chose,   ils    citent    à    qui    mieux    mieux 

^  Fol.  47  V**.   Adeamus.  Valete  spectatores  tantisper  dum  e  templo  redierimus. 

2  Fol.  47  v^.  Hinc  uxor  oblatrat,  hinc  incunabulis  vagiuTit  filii,  hinc  aliquanto 
provectiores  corvorum  more  cibum  appetunt,  hinc  nundinœ  maritum 
ad  qusestum  vocant.  Fatuellus  meus  filius  experietur  quod  scripsit 
Hyponactes,  duos  tantum  dies  uxoris  esse  dulcissimos,  miptiarum 
videlicet  et  mortis.  Experietur  inquam  verum,  diem  videlicet  nu- 
ptiarum  multorum  malorum  initium.  .  .  .  Sed  adesse  video  meum 
uxorium  fatuellum  cum  sponsa.  Ego  igitur  hîc  tantisper  quiescam 
donec  videro  quo  more  una  vixerint.  —  Ces  idées  reviennent  dans 
les  lettres  de  Textor:  Epist.  47,  p.  63;  70,  p.  106. 
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les  exemples  d'Aristote,  de  Pylhagore,  de  Socrate,  qui  ne  trou- 
vaient pas  que  le  mariage  fût  un  obstacle  à  la  philosophie. 

„Mais,  si  nous  nous  réjouissons  aujourd'hui,  dit  tout  à  coup 
la  femme,  de  quoi  vivrons-nous  demain?"  ^  Elle  invite  son  mari 
à  se  mettre  à  l'œuvre,  se  déclarant  prête  à  le  seconder. 

Lui,  l'indolent,  demande  à  se  reposer  encore  quelque  peu: 
sa  femme  insiste,  il  lui  réplique  qu'elle  l'ennuie,  et  voilà  la 
première  querelle  domestique  qui  éclate,  au  sortir  de  l'église, 
pour  ainsi  dire  !  Inutile  de  dire  que  la  noble  épouse  a  le  dessus, 
et  la  voilà  qui  se  met  à  faire  travailler  son  paresseux  de  mari. 
Elle  commence  par  lui  faire  porter  du  bois  à  vendre  ;  et  notre 
homme,  secouant  sa  paresse,  est  bel  et  bien  obligé  de  circuler 
dans  les  rues,  portant  une  charge  de  bois  sur  les  épaules.  Il 
éclate  en  lamentations  :  ^Qu'ils  sont  donc  malheureux,  ceux  qui 
se  marient,  et  auxquels  l'épouse  commande.  Que  dois- je  faire? 
Si  je  rentre  à  la  maison  sans  argent^  cette  petite  femme  du 
diable  me  battra  !  Eh,  toi  qui  t'approches  !  délivre-moi  de  ce 
bois!"  2  11  réussit  à  vendre  son  bois,  prend  son  courage  à  deux 
mains,  et  rentre  avec  ses  sous.  Par  malheur,  sa  femme  ne 
trouve  pas  la  somme  suffisante  et  l'accable  d'injures;  il  veut 
se  regimber,  mais  il  reconnaît  bientôt  qu'il  n'est  pas  de  force  à 
résister.  —  Elle  l'envoie  chercher  de  l'eau:  il  obéit;  elle  l'envoie 
laver  du  linge,  de  la  toile,  au  bord  de  la  rivière:  „ J'obéis,  ô 
mon  épouse.  —  Dépêche-loi,  te  dis-je!  —  0,  triste  condition 
des  maris!  Que  faire?  où  irai-je?...  Je  reviens,  mon  épouse, 
je  rapporte  ta  toile  propre.  —  Coquin  î  pourquoi  n'as-tu  pas 
lavé  cette  petite  tache?  Maintenant  reste  à  la  maison  jusqu'à 
ce    que  je  revienne,     et   gare    à   toi,    si    tu   bouges!"^    Elle    le 

^  Fol.  48  v^.    Sed  heus,  marite,  hoc  imptiarum  die  laute  et  genialiter  vivimus, 
quid  vero  die  crastino  comedemus? 

2  Fol.  49.    0  quam  miseri    sunt    qui   uxoribus    suis    nubuiit,    miseri    inquam, 

quibus  uxores  imperant .  .  .  Quid  agam  ?  Si  domum  nummis  vacuus 
rediero,  satanica  illa  muliercula  diriter  me  jugulabit.  Heus  tu, 
qui  propinquus  Me  astas,  hoc  me  exonères  ligno. 

3  Fol.  50.    Uxor.    Telam  hanc  ad  rivum  lavatum   propera.    —   Juvenis.    Nœ, 

uxor  pareo.  —  Uxor.  Properes  inquam.  —  Juvenis.  0  infortunatam 
maritorum  conditionem  .  .  .  Quid  faciam?  quo  me  vertam?  .  .  . 
Eedeo,  uxor,  mundam  refero.  —  Uxor.  Sceleste,  quid  labeculam 
hanc  non  abluisti?  vapula.  Tu  me  tantisperdum  rure  rediero, 
domi  remane,  ac  ibidem  opperire,  et  cave  si  pedem  commutaveris. 
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quitte.  Le  père^  alors,  sort  de  sa  cachette  ;  son  fils,  tout  contrit, 
lui  avoue  qu'il  avait  raison,  il  se  repent  de  ne  pas  avoir  suivi 
les  sages  conseils  de  Texpérience,  il  lui  fait  part  de  ses  chagrins. 
Le  père,  au  lieu  de  Tencourager  et  de  le  consoler,  lui  déclare 
que  ce  qu'il  a  souffert  n'est  rien  encore,  qu'il  en  verra  bien 
davantage  ! 


2.    Thersites.  Vulcanus,  mater  Thersitis  etc. 
Quatre  personnages  : 

Thersite.    Vulcain.    La  mère  de  Thersite.     Un  soldat. 
255  hexamètres. 

Thersite,  plein  d'ardeur  guerrière,  commande  à  Vulcain 
toutes  les  pièces  d'une  armure  qui  résiste  à  tous  les  projectiles 
et  à  tous  les  coups  —  bref,  une  armure  qui  le  rende  invincible: 
casque,  cuirasse,  jambarts,  épée  et  javelots.  Vulcain  l'arme  donc 
de  pied  en  cap,  et  Thersite,  enflé  d'orgueil,  défie  le  monde 
entier,  hommes,  bêtes  sauvages,  monstres  de  toute  sorte.  Mais 
sa  mère,  craignant  pour  lui,  le  supplie  de  ne  pas  s'exposer  à 
la  mort:  s'il  persiste,  elle  se  jettera  à  la  mer,  s'ôtera  la  vie! 
Ses  prières  sont  vaines,  l'orgueilleux  déclare  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ne  l'arrêteraient  pas  dans  ses  desseins  belliqueux,  et 
que,  quand  Mars  l'appellera  à  combattre,  il  enverra  au  Tartare 
plus  d'âmes  que  les  chênes  de  la  Chaonie  n'ont  de  glands  en 
hiver,  et  qu'Eleusis  n'a  d'épis  de  blé.  Mais  ^personne  n'ose  se 
présenter  pour  le  combattre".^  Sa  mère,  au  désespoir,  a  recours, 
en  dernier  lieu,  à  des  prières  aux  dieux,  afin  qu'ils  préservent 
son  fils  dans  cet  accès  de  furie. 

Soudain,  un  escargot  se  présente  à  lui.  Thersite  somme 
cette  bête  féroce  de  rentrer  ses  cornes  ;  il  se  garde  bien  de 
l'attaquer,  il  se  borne  à  menacer,  puis:  „11  les  a  cachées,  ma 
colère  étant  éteinte,  mon  accès  de  furie  est  passé  ;  il  me  faut 
donc  chercher  un  ennemi  dans  d'autres  parages".^ 

^  Fol.  14G  v*'.    Nemo  se  audet  concedere  pugnœ. 
2  Fol.  147  v^.    Condidit.    Extincta  rabies  jam  prœterit  ira. 
Quaerere  jam  fas  est  aliis  regionibus  liostem. 
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Un  soldat  avait  observé  cette  rencontre  qui  l'avait  fort 
diverti,  à  en  juger  par  quelques  remarques  telles  que:  „Je  crois 
que  si  une  fourmi  était  là,  il  ne  l'attaquerait  pas!"i  Décidé 
à  s'amuser  de  Thersite,  il  lui  barre  le  chemin  :  „ C'est  moi  qui 
vais  mettre  tes  forces  à  l'épreuve!"^  Il  le  provoque.  —  Alors 
le  fameux  héros,  si  courageux  tout  à  l'heure,  sent  ses  forces 
faiblir,  le  courage  lui  manque  :  „Mère,  mère,  protège-moi  de  ton 
fîrrand  manteau  !  recois-moi  dans  ton  sein  ! 

La  mère:  Qu'as-tu,  mon  fils  bien-aimé? 

Thersite:    Plus  de  mille  cavaliers  armés  me  poursuivent!"  ^ 

Elle  le  cache;  le  soldat  arrive:  „Vieillc  femme,  as-tu  vu 
un  homme  armé  d'un  casque  et  d'une  cuirasse,  qui  menace 
tous  les  dieux  et  le  ciel? 

La  mère:  Je  ne  l'ai  pas  vu,  seigneur,  il  s'en  est  allé 
d'un   autre  côté. 

Soldat:  Il  a  bien  fait."  (Il  a   agi  sagement)."^ 

Le  soldat  s'éloigne,  Thersite  sort  de  sa  cachette,  et,  en 
incorrigible  fanfaron,  s'écrie:  „Tu  as  bien  fait  (de  t'éloigner), 
qui  que  tu  sois,  car  j'aurais  percé  ton  corps  de  cette  lance 
et  tu  aurais  perdu  la  vie  .  .  .";^  il  continue  sur  ce  ton  de 
bravade,  jusqu'à  ce  que  le  soldat,  impatienté,  se  retourne  et, 
par  quelques  paroles,  mette  Thersite  en  fuite  pour  de  bon. 

Conclusion:  „Spectateur,  ce  dialogue  prouve  la  vérité  de 
ce  qu'enseigne  l'adage  :  '  Chien   qui  aboie  ne  mord  pas.  ^  "  *"    — 


'  Fol.  147  v^.    Credo,  si  formica  adesset.  non  aggrederetur. 
-  Fol.   147  v°.    ...  Ego  Marte  probabo 
,  ■  Qnid  tam  magnilico  possint  in  corpore  vires. 

^  Fol.  148.    Thersites.    .  .  .  Mater  larga  nie  contege  palla, 

Accipe  me  gremio.  —  Mater.    Qnid  liabes  carissime  fili? 

Thersitef^.    Armati  plus  mille  équités  mea  terga  sequnntnr. 
*  Fol.   148.    Miles.    Tu  pedibus  vicina  meis  cariosa  virago, 

Vidistine  liominem  galea  et  tlioracc  recinctum. 

Qui  superos  onmes  et  oa^lum  territat  armisV 

Mater.    Non  vidi,  princeps,  alia  regione  recessit. 

Miles.    Consulte  .   .   . 
^  Fol.  148  v°.    Tu  prudenter  agis,  quicunque  es;  namque  ego  corpus 

Hoc  tibi  fodissem  jaculo,  vitamque  dédisses. 
*^  Fol.   148  v^.    Spectator,  ostendit  hic  dialogus  veruni  esse  quod  docet  adagium 
illud  :   Canes  qui  multum  latrant,  raro  mordent. 


I 


—      1 30     — 

Chose  curieuse,  nous  retrouvons  dans  la  littérature  anglaise 
une  farce  (Enterhide)  dont  la  ressemblance  avec  le  dialogue  ci- 
dessus  est  si  frappante,  que  nous  devons  supposer  que  l'auteur 
anglais  connaissait  la  pièce  de  Ravisius  Textor.  Ou  bien,  les 
deux  auteurs  auraient-ils  puisé  à  la  même  source  ?  —  La  première 
supposition  nous  paraît  être  la  plus  vraisemblable.  Comme  nous 
n'avons  malheureusementpunous  procurer  une  édition  de  V Enterhide 
anglais,  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  au  court  résumé 
que  donne  Morley,  English  Writers^  VIII,  85.  ^  L'auteur  est 
inconnu;  il  est  probable  que  la  pièce  fut  écrite  vers  1537,  car 
l'épilogue  renferme  une  prière  pour  le  prince  Edouard  (fils 
d'Henri  VIII)  et  sa  mère.  Cette  farce  fut  imprimée,  sans  date,  par 
Jolm  Tysdale,  Ail  Hallows  Churcliyard,  Londres  :  A  neiv  Enterlude 
called  Thersytes.  This  Enterlude  folowyyige  dothe  déclare  howthat 
the  greatest  boesters  are  not  the  greatest  doers.  ^ 

Thersite  rentre  du  siège  de  Troie;  il  demande  à  Vulcain 
de  lui  faire  une  armure.  Vulcain  le  nargue  bien  un  peu,  mais 
s'exécute.  Une  fois  équipé,  Thersite  se  déclare  prêt  à  lutter 
contre  les  héros  de  la  Table-Ronde  :  Arthur,  Gawain,  Kay  the 
Crabbed,  Lanceiot  du  Lac  et  contre  Robin  Hood.  Il  attaque 
(faute  de  mieux)  un  escargot  et  lui  fait  rentrer  ses  cornes,  mais 
s'enfuit  auprès  de  sa  mère  à  la  vue  d'un  pauvre  soldat  qui  revient 
de  Calais.  Ce  soldat  n'est  autre  que  Télémaque,  porteur  d'une 
lettre  de  son  père,  Ulysse,  à  la  mère  de  Thersite,  lui  deman- 
dant comment  il  pourrait  guérir  son  fils  des  vers.  Malheureuse- 
ment, le  pauvre  soldat  entre,  Thersite  s'enfuit,  abandonnant 
massue  et  épée. 

Si,  comme  il  est  probable,  Ravisius  Textor  composa  le 
dialogue  que  nous  venons  d'analyser  à  l'adresse  des  Francs- 
Archers,  il  daterait  des  dernières  années  du  poète  (vers   1521). 


»  London,  1892. 

2  ,,Cet  intermède  démontre  que  les  plus  grands  fanfarons  ne  sont  pas 
ceux  qui  accomplissent  le  plus". 


-      131     - 

3.   Mistyllus,  duo  thrasones,  Taratalla. 
Quatre  personnages: 

Premier   thrason.     Mistylle.     Taratalla.    Second   thrason. 

84  vers  (42  distiques). 

Comme  la  sotie  Le  Gaudisseur  et  le  Sot^  notre  dialogue 
est  composé  dans  la  forme  antithétique:  c/est-à-dire  que  les 
valets,  après  avoir  répondu  aux  questions  de  leurs  maîtres  dans 
le  sens  que  ceux-ci  désirent,  s'empressent  d'ajouter  un  démenti 
formel  à  ce  qu'ils  viennent  de  dire,    en  affirmant  le  contraire.  ^ 

Les  deux  thrasons,  officiers  fanfarons,  sont  une  création 
de  Ménandre;  nous  les  retrouvons  dans  VEunnqiie  de  Térence, 
et  le  miles  gloriosus  de  Plante  en  est  un  type.  Ce  sont  deux 
officiers,  revenant  de  guerres  lointaines  (pour  Textor  c'étaient 
les  guerres  d'Italie),  se  vantant  de  leurs  prouesses  innombrables^, 
des  batailles  gagnées,  du  nombre  d'ennemis  qu'ils  ont  tués,  des 
cœurs  qu'ils  ont  conquis,  de  leurs  trésors  immenses  ;  étant  eux- 
mêmes  d'origine  surnaturelle,  ils  méprisent  et  regardent  avec 
dédain  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  roi.  Et,  au  fond,  ce  sont 
de  grands  lâches,  des  esprits  stupides  et  superstitieux. 

Nos  deux  thrasons,  voyant  le  peuple  rassemblé,  saisissent 
l'occasion  d'étaler  à  ses  yeux  leurs  richesses,  leur  force,  leur 
gloire,  leur  noblesse.  Ils  ordonnent  à  leurs  valets  de  répondre 
aux  questions  qu'ils  vont  leur  poser. 

Premier  thrason:  „Combien  ai-je  de  serviteurs? 

Mistylle  :  Combien,  ô  prince  !  ils  sont  presque  innom- 
brables —  se  tournant  vers  le  peuple,  de  manière  à  ne  pas 
être  entendu  par  son  maître  —  mais  il  en  a  à  peine  un  ! 


^  Nous  pouvons  donc  rapproclier  cette  pièce  de  ces  sermons  à  deux 
personnages,  qui  sont,  selon  Picot  (Le  monologue  dramatique  (hms  V ancien 
théâtre  français,  11"  partie.  Rom.  XVI,  1887,  p.  438),  une  innovation  de  la 
part  des  joueurs  de  farces  de  Lyon.  Tandis  que  l'acteur  principal  récite  son 
rôle,  un  acteur  secondaire,  un  sot,  lui  coupe  la  parole,  et  les  facéties  de  ce 
second  personnage  sont  pour  les  spectateurs  un  nouvel  élément  de  gaieté. 
Tels  sont,  jetés  dans  le  même  moule,  le  Sermon  joyeux  de  bien  boire  (Lyon, 
vers  1540),  la  Farce  joyeuse,  très  bonne,  à  deux  personnages,  du  Gaudisseur 
qui  se  vante  de  ses  faictz  et  ung  sot  qui  luy  respond  au  contraire,  la  Farce 
nouvelle,  tresbonne  et  fort  récréative  pour  rire,  des  Cris  de  Paris,  la  farce 
joyeuse  Un  gentilhomme  et  son  page.  —  Voyez  aussi  Des  Granges,  op.  cit., 
p.  71  et  suivantes. 
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Second  thrason:  Ho,  Taratalla,  ici!  combien  de  dépouilles 
ni-je? 

Taratalla:  Combien?  Elles  sont  innombrables  —  c'est 
faux. 

Second  thrason:  Combien  de  royaumes? 

Taratalla:  Dix  —  il  n'a  rien! 

Le  second  thrason  croit  avoir  entendu:  Hein? 

Taratalla:    Tu    es   plus   riche    que    Crésus   et  que  Darius; 

—  mais  il  est  bien  plus  pauvre    qu'un    mendiant    nu ^ 

Second  thrason:  Dis^  Taratalla,  mon  père  qu'était-il? 

Taratalla:  Empereur,  roi,  duc,  chevalier  —  mais  un 
pauvre  agriculteur. 

Second  thrason:  Et  ma  mère? 

Taratalla:  Une  reine  .  .   .,  ou  une  mendiante."^ 

Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  les  fonfarons,  bafoués 
pai'  leurs  valets,  se  retirent  en  faisant  plus  que  jamais  étalage 
de  leur  chimérique  grandeur: 

Second  thrason:  „Qui  pourrait  nier  les  forces  redoutables 
de  mon  corps? 

Premier  thrason:  Qui  pourrait  nier  que  je  sois  l'égal  de 
Jupiter? 

Second  thrason:  Thrason,  retirons-nous,  l'heure  courte  est 
écoulée.  La  foule  entière  est  satisfaite  de  nos  plaisanteries,"  ^  — 

.^  Fol.  103  v^.    Primus  thraso.    .  .  .  Qiiot  milii  snnt  famuli? 

Mifityllus.    Quot  priiiceps  ?  ferme  innnmeri,  seci  vix  liabet  unum. 

Sec.  fhr((s(>.  Ho,  Taratalla,  veni,  quot  snnt  inilii  pr^edia?  —  Tar. 

[Quot  sunt? 
Innumera,  hoc  falsum  est.  —  Sec.  thrciso.    Quot  niihi  régna?  — 

[Tar.  Decem. 

Nil  habet.  —  Sec.  thraso.  Hem.  —  Tar.   Tu  ditior  es  Crœso  atque 

Sed  nudo  potins  paujjere  pauperior.  [Dario. 

-  Fol.  164  v".  Sec.  thr.  Die,  Taratalla.  pater  milii  quis  fuit.  —  Tar.  Induperator. 

liex,  dux,  atque  comes  ;  sed  miser  agricola. 
Sec.  thr.  Mater?  —   Tar.    Regina,  aut  mendica  ... 
^  Fol.   168.    Sec.  thr.  Quis  neget  in  valido  magnas  milii  cor])ore  vires? 
Frimufi  thraso.    Quis  neget  cethereo  me  similem  esse  Jovi. 
Sec.  thraso.    Thraso,  recedamus,  (juoniam  brevis  hora  recedit  : 
Contenta  est  nostris  tota  caterva  locis. 
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Plante  et  Térence  o]it  pu  servir  de  modèles  à  Textor; 
quant  aux  noms  des  valets,  ils  sont  empruntes  à  Tépigramme 
connue  de  Martial,  liv.  I,  51  : 

Si  tibi  Mistyllos  cocus,  Aemiliane,  vocatur, 
Dicatnr  quare  non  Taratalla  mihi? 

procédant  du  vers  répété  par  Homère  toutes  les  fois  qu'il  décrit 
la  cuisine  de  ses  héros  : 
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CHAPITRE  V. 

Ravisius  Textor,  auteur  dramatique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  de  l'œuvre 
dramatique  de  Textor,  examinons,  autant  qu'il  est  possible,  les 
sources  auxquelles  son  imagination  a  puisé,  et  tâchons  de  dégager 
de  cette  étude  les  traits  caractéristiques  de  l'individualité  poé- 
tique de  notre  auteur. 

L'influence  sous  laquelle  il  est  toujours  resté  est  double: 
c'est,  en  première  ligne,  celle  de  la  littérature  latine  qui  se 
manifeste  surtout  dans  la  forme,  dans  la  langue;  puis  celle  du 
milieu  dans  lequel  Textor  vivait,  du  moyen  âge  et  de  la  sco- 
lastique,  influence  qui  se  manifeste  dans  ses  idées  et  sa  philosophie. 

Ravisius  Textor  était  encore  trop  épris  des  idées  et  des 
traditions  classiques  pour  ne  plus  avoir  recours  à  elles.  Avec 
Plante  et  Térence,  ce  sont  Horace,  Virgile  et  Ovide,  Lucain  et 
Juvénal  qui  paraissent  avoir  eu  le  plus  grand  charme  pour  lui; 
c'est  à  eux  qu'il  emprunte  des  toui'nures,  des  images  caractéris- 
tiques, ils  sont  ses  maîtres  dans  l'art  de  la  versification.  Nous 
avons  déjà  vu  combien  grande  est  son  admiration  pour  la  langue 
latine  et  ceux  qui  la  remettent  en  honneur;^  il  recommande 
aussi  chaudement  l'étude  de  Cicéron,  d'autant  plus  que  ce  der- 
nier appelait  Térence  son  ami.^  Ne  savoir  s'exprimer  qu'en 
langue  vulgaire,  harhareloqui,  est  pour  lui  une  preuve  d'ignorance.^ 
Par  son  style  donc,  Textor  est  le  digne  élève  des  poètes  qui 
l'inspiraient.  Aisance  et  limpidité  en  sont  les  traits  caractéris- 
tiques indiscutables,  de  même  qu'un  sentiment  assez  développé 
du  langage  qui  convient  à  chacun  de  ses  personnages.    Il  choisit 

^  Voyez  p.  27.  Le  grec  n'était  sûrement  pas  son  côté  fort.  Le  lisait-il 
seulement?  Nous  avons  relevé  les  sentiments  peu  sympathiques  dont  il  est  animé 
envers  Budé  (p.  27),  et  attirons  en  outre  l'attention  sur  la  manière  dont  Textor 
estropie  le  nom  du  poète  grec  Hipponax.  (Un  nominatif  Hyponades  ne  se 
trouve  nulle  part). 

2  Cf.  Epist.  63,  p.  98.  Parlant  d'écrivains  :  ,,Commodius  multo  feceris, 
si  posthabitis  illis  ex  quorum  paleis  paulum  colligitur  fructus  unum  tibi 
deligas  Ciceronem,  quem  semper  velut  archetypum  feras,  cuiusque  succum 
imbibas  et  doctrinam.  Nam  et  Cicero  ipse  Terentium  (quem  familiarem  suum 
vocat)  semper  habebat  prae  manibus." 

^  Cf.  Epist.  50,  p.  75.  ,, Quasi  vero  ex  industria  barbare  loquantur, 
quos  Latine  loqui  vetat  imperitia." 
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avec  soin  le   rythme  :    ainsi,    dans    le    premier    dialogue,    il    fait 
parler  la  Terre,  TAge,  et  tous  les  hommes  en  hexamètres,  tandis 
que   les    femmes.   Lais,    Hélène,    Thisbé    et  Lucrèce    se    servent 
de   distiques   légers.^     Citons    encore    quelques    lignes    qui    mon- 
treront   avec    quelle    facilité  Textor    maniait    le    vers    latin.    Le 
premier  dialogue  commence  par  ce  cri  de  la  Terre: 
Qnis  mihi  tôt  linguas  qnot  creditur  Argus  ocellis 
Perdius  et  pernox  Phariam  servasse  jiivencam, 
Praebuerit?  qnis  tôt  mihi  conferet  ora,  quot  annos 
GaiTula  fatiloquis  adscribit  fama  Sibyllis?  (Fol.  3). 

L'Age  invite  la  Terre  à  avertir  Thomme  : 
,  .  .  Moneas  hominem,  qui  currit  ad  umbras, 
Qui  ruit  ad  mortis  jaculum,  ne  spem  sibi  vanis 
Collocet  in  rébus,  ne  forte  superbiat  ulla 
Doctrina,  aut  opibus.  membrorum  aut  viribus  ullis  : 
Et  dicas,  dites,  doctos,  fortesque,  ruinam 
Jam  passos.  (Fol.  6  v^). 

Et  le  chant  d'Hélène: 

0  csecos  homines.  quos  formae  culta  venustas 

Erigit,  et  cultus  corporis  eximius, 
Nunc  video,  video  nimium  meminisse  necesse  est, 

Membra  hominum  fœdis  vermibus  esse  epulas. 


Ecce  ego  pulchra  fui,  tandem  sum  facta  cadaver; 

Nostra  caro  fœdis  vermibus  esca  data  est. 
Si  nescis,  Helena  est  larva  haec  umbratilis,  olim 

In  Menelaaeo  rapta  puella  thoro. 
Me  juvenem  rapuit  Theseus,  raptamque  reliquit  .  .  .  (Fol.  0). 

Voici  une  description  de  la  vieillesse  qui  ne  manque    pas 

de  réalisme: 

Ah  quantis  plena  est  tarda  senecta  malis  ! 
Ah  quantos  générât  morbos  miseranda  senectus, 

Quanta  decrepitos  anxietate  gravât? 
Caligant  oculi,  cervix  adjuncta  cerebro 

Palpitât,  et  tremulis  lingua  cadit  labiis  : 
Curvanturque  humeri  :  venter  labat  :  intima  languent 

Viscera  :  et  exhaustis  viribus  ossa  cadunt  : 
Deficiunt  sensus  :  et  languida  crura  putrescunt  : 

Sic  humana  caro  vertitur  in  cineres. 
Sic  morimur:  sic  vita  hominis  peritura  recedit: 

Sic  viles  umbris  solvimus  in  ferias.  (Fol.  54  v^). 

^  Cela  se  voit  aussi  dans  les  épigrammes.  Epigr.  G,  (kinnen  hcïlici 
conflictus  narrativum  est  en  lourds  hexamètres;  Epigr.  7,  Carmen  de  Face 
en  légers  distiques.  Voyez  aussi  :  Epigr.  55,  fol.  233  v^;  Epigr.  37,  fol.  225  v^, 
Carmen  invectivum  in  feriilas,  et  Epigr.  38.  fol.  227,  en  hexamètres. 
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Comme  exemple  de  la  vivacité  du  dialogue,  nous  pourrions 
reproduire  la  lutte  que  se  livrent  un  ange  et  un  démon  dans 
T7'es  Epicuriy  Morhus  etc.  .  . 

Dd'mon.    Quisquis  es,  indntus  iiiveo  qui  pergis  amictu, 
Siste  gradum  reprimasqne  pedem,  ne  accedere  pergas 
Ne  propins  l'orsan  pigeât  venisse.  —  Ang.    Recédas 
Belua  tartareis  veniens  emissa  cavernis. 

—  At  tu  cœlesti  properes  qui  mitteris  anla. 

—  Qiiid  petis  liic?  —  Epicnri  animam.  —  Violenta  recédas 
Belna,  vel  jnstnm  qnod  inest  utrinqne  geratnr. 

Ostendas  sceleris  qnidnam  commiserit.  —  At  tu 
Ostendas  dignnm  quid  lande  peregerit  olim. 

—  Mnltotiens  inopem  nnmmis  nntrivit  egentem. 

—  Sacrilegis  manibns  decies  delnbra  deornm 
Diripnit.  —  Decies  mendicis  contnlit  anrnm. 

—  Undecies  volnit  patrem  jngnlare  veneno. 

Mnltoties  vacno  tennit  jejnnia  ventre. 

—  Ebrins  nndecies  propriam  stnprare  sororem 

Non  timnit.  —  Falsnm  est,  saevissima  belna.  —  Vernm  est, 

Angele,  conspicias  nostris  inscripta  papyris 

Hœc  documenta.    Fidem  perhibent  ....  (Fol.  84  v*^  et  seq.) 

Arrêtons-nous:  le  lecteur  a  pu  juger  par  d'autres  morceaux, 
dans  le  chapitre  précédent,  que  le  style  de  Textor  ne  manquait 
pas  de  ce  nervus  et  animiis  qu'il  recommande  à  d'autres.  Ses 
lettres  abondent  en  passages  qui  nous  montrent  qu'il  attachait 
la  plus  grande  importance  à  la  pureté  du  style,  dont  il  parle 
avec  autorité  et  en  fin  connaisseur.  ^  S'il  a  relativement  peu 
produit,  c'est  qu'il  ne  faisait  rien  à  la  hâte,  il  travaillait  ses 
vers,  et  n'était  sans  doute  arrivé  que  peu  à  peu  à  cette  per- 
fection de  forme  qui  n'est  pas  son  moindre  attrait.^    Les  œuvres 

^  Cf.  Epist.  125,  pag.  139.  Si  me  andis,  cave  ne  qnid  facias  Horatiano 
monstro  simile,  neve  nnnm  et  alternm  assnens  pannnm  ad  intempestivas 
digressiones  prodigaliter  evageris.  Lectores  enim  risum  tenere  neqnennt, 
qnnm  quis  ab  ipso  principio  verbis  sesqnipedalibns  ampnllatnr,  demnm  remisso, 
et  languente  panlatim  stylo  serpit  humi.  Stude  brevitati  quanta  maxima 
poteris  diligentia,  modo  tamen  propterea  non  fias  obscurus.  Cave  ab  am- 
pullosis  illis  et  confragosis  dictionibus,  sed  eatenus,  ut  propterea  nervi  et 
animi  non  deficiant.  —  Epist.  131,  pag.  143.  Versus  tui.  quotquot  scribis, 
prodeunt  invita  Minerva,  et  Musis  collachrymantibus.  —  Epist.  92,  pag.  118; 
143,  pag.  149. 

2  Cf.  Epist.  143,  pag.  149.  Quo  quBeque  res  est  acceleratior,  eo  minus 
perfecta:  contra  vero,  quo  lentiu'^  incrementum  suscipit,  eo  quoque  tardius 
desinit. 
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de  jeunesse,  où  perce  le  novice,  sont  rares.  Tel  serait,  par 
exemple,  le  Dialogus  Avium  (fol.  202  v^),  qui  prend  une  place 
à  part  dans  le  recueil,  n'étant,  à  proprement  parler,  ni  moralité, 
ni  farce,  ni  sotie.  Le  jeune  maître  Faurait-il  écrit  dans  le  but 
d'offrir  à  ses  élèves  une  occasion  de  répéter  leur  mythologie 
et  leur  histoire  naturelle,  tout  en  s'exerçant  dans  la  déclamation 
de  vers  latins?  En  tout  cas,  les  vers  sont  quelque  peu  lourds, 
et  semblent  l'œuvre  d'un   écolier.^ 

Si  Textor  est,  pour  le  langage  et  le  style,  sous  l'influence 
des  auteurs  latins,  ses  idées  sont  absolument  celles  de  son  temps. 
Il  peut,  nous  l'admettons,  s'être  inspiré  directement  de  la  muse 
classique  quand  il  introduit  dans  ses  écrits  ces  nombreuses 
dissertations  spéciales  sur  l'amour,  l'amitié,  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  les  maux  de  la  guerre  et  les  bienfaits  de  la  paix, 
dissertations  relevées  parfois  d'allusions  aux  mœurs  et  aux  abus 
de  l'époque,  ou  quand  il  a  recours  à  ces  épisodes  souvent 
répétés  de  l'histoire  sacrée  et  profane,  dont  il  se  sert  comme 
d'exemples  à  l'appui  des  raisons  morales.  Ainsi,  Troie,  Salomon, 
Samson,  témoignent  de  la  perfidie  des  femmes;  Hector,  Achille, 
Alexandre,  Samson,  Xerxès,  Virgile,  Néron,  Hélène  et  Sardana- 
pale,  les  uns  en  racontant  l'histoire  de  leur  fin  lamentable,  les 
autres  en  narrant  leur  malheurs,  témoignent  contre  les  caprices 
de  hi  fortune  et  le  triste  sort  de  l'homme;  Pénélope  et  Lucrèce 
seront  citées  sinon  comme  les  seuls,  du  moins  comme  de  rares 
exemples  de  fidélité  conjugale.  Mais  tout  cela  se  retrouve  aussi 
dans  le  Roman  de  la  Rose  qui  était  encore  en  pleine  vogue,  et 
dont  l'influence  sur  Textor  est  incontestable.  C'était  l'érudition 
de  Jean  de  Meung  qui  avait  fait  la  fortune  de  son  livre,  et 
c'est  dans  le  Roman  de  la  Rose  que  les  savants,  les  philosophes, 
les  théologiens  même,  trouvèrent  matière  à  discussions  pendant 
plusieurs  siècles. 

^  Les  moralités  16  et  17,  pp.  106,  109,  pourraient  aussi  être  attribuées 
à  des  élèves  de  Textor.  —  Citons  aussi,  comme  œuvre  de  jeunesse,  le  Dis- 
cours de  Charles  VIII  à  ses  soldats.  Epigr.  61,  fol.  235.  (Caroli  Francoritm 
régis  huiusce  nominis  Octavi,  Oratio,  in  hello  Foriwueietisi  ad  milites  habita). 
Ce  poème,  inspiré  par  Tenthousiasme  général  qui  suivit  la  victoire  des  Français, 
doit  avoir  été  écrit  Tannée  même,  en  1495.  Textor  avait  alors  25  ans  (?). 
Les  hexamètres,  qui  ne  sont  pas  très  purs,  se  lisent  parfois  avec  peine. 
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Ravisius  Textor  est  donc  loin  d'avoir  déjà  rompu  avec 
le  moyen  âge;  c'est  un  érudit  qui  se  trouve  encore  fortement 
sous  l'influence  de  la  philosophie  scolastique.  Il  partage  aussi 
cette  foi  mystique  du  théologien  du  moyen  âge^  qui  paraît  tout 
résumer  dans  le  redoutable  mystère  de  l'inégalité  infinie  du 
Créateur  et  de  la  créature.  Rares  sont  dans  ses  œuvres  les 
paroles  destinées  à  soutenir  l'homme  contre  le  désespoir,  l'homme 
qui  est  comme  le  champ  où  se  livre  la  bataille  entre  Dieu  et 
le  diable.  Et  cela  est  aisé  à  expliquer,  car,  d'un  côté,  même 
les  plus  chrétiens  étaient  frappés  de  stupeur  en  voyant  le  flux 
et  le  reflux  incessant  de  violences  et  de  désordres  qui  désolaient 
le  monde.  La  loi  morale  que  le  Christ  était  venu  enseigner 
par  sa  parole  et  par  son  exemple,  loi  que  l'Eglise  prétendait 
propager  tous  les  jours,  était  impunément  violée  à  chaque  instant, 
précisément  par  ceux  qui  auraient  dû  prêcher  d'exemple.  La 
vertu,  foulée  aux  pieds,  paraissait  être  sur  le  point  de  disparaître, 
tandis  que  ce  que  le  christianisme  réprouvait  comme  un  vice, 
n'avait  souvent,  pour  provoquer  le  succès,  qu'à  grandir  jusqu'au 
crime.  D'autre  part,  le  XV*  siècle,  sur  son  déclin,  semble  avoir 
ressenti  plus  que  tout  autre  les  inquiétudes  qui  travaillent  les 
époques  de  transition.  Il  abandonnait  sa  foi  ancienne,  sa  hiérarchie 
féodale  et  religieuse  pour  entrer  dans  une  ère  d'essais  laborieux, 
de  révolutions  profondes.  Il  y  eut  dans  le  monde  comme  un 
moment  d'efl'roi,  un  repos  solennel,  une  halte  de  lassitude  et 
de  désespoir.  Sur  le  point  d'abandonner  ses  croyances,  ses 
pénates  antiques,  ces  cloîtres  où  elle  avait  jusqu'alors  cru  trouver 
abri  et  consolation,  ces  chapelles  où  elle  avait  prié,  la  société 
tomba  dans  une  profonde  et  inefl*able  tristesse.^  Cette  désespérance, 
qui  devait  forcément  pénétrer  dans  les  âmes  de  tous  ceux  qu'un 
examen  honnête  avait  convaincus  de  leur  faiblesse,  et  de  leur 
impuissance  à  atteindre  par  eux-mêmes  le  but  idéal  vers  lequel 
l'Eglise^  alors  maîtresse  indiscutée  des  consciences  et  des  corps, 
dirigeait  tous  les  efi'orts  de  ses  enfants  —  cette  désespérance 
se  manifeste  dans  plus  d'un  dialogue  de  Textor.  Prenons  celui 
qui  est  intitulé  Très  Mundafii,  Mors,  Natura,  etc.  (fol.  12  v^).  La 

^  Charpentier.  J.  P.  Tableau  historique  de  la  littérature  française  aux 
XVe  et  XVIe  siècles.    Paris,  1835. 
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Vertu  est  exilée  de  la  Terre,  la  Justice  est  endormie,  la  Vérité  va 
mourir,  l'Ecriture  sainte  se  tait  :  les  démons  ont  vaincu  le  monde 
et  se  préparent  à  fêter  leur  triomphe.^  La  Nature  seule  proteste 
contre  cette  victoire  :  il  faut  à  tout  prix  réveiller  la  Justice, 
confesser  la  Vérité,  rendre  la  parole  à  l'Ecriture  sainte,  ou  bien 
l'humanité  descendra  aux  demeures  des  ombres. ^  Cougny  apprécie 
cette  moralité  en  ces  termes:  „Ce  drame  repose  sur  une  grande 
idée:  répudiant  par  indolence  ses  forces  vivifiantes,  la  justice, 
la  vérité,  la  vertu,  l'humanité  passe,  s'évanouit.  C'est  un  fruit 
trop  mûr  où  se  pourrit  même  la  semence  qui  le  devrait  régénérer. 
La  Nature,  cette  mère  féconde,  abdiquera-t-elle  devant  cette 
sénilité  honteuse?  Laissera-t-elle  mourir  sans  ressource,  et  de 
cette  lâche  mort,  l'homme,  son  chef-d'œuvre?  Voilà  la  question 
dramatique,  comme  on  dit.  L'auteur  s'est  contenté  de  la  poser 
dans  une  suite  de  pathétiques  tableaux.  Point  de  dénoûment. 
Quel  pouvait-il  être?  Le  triomphe  universel  du  mal,  la  ruine 
des  ruines.  Le  poète  le  laisse  seulement  entrevoii*.  Le  proclamer 
eût  été  décourageant:  il  a  mieux  aimé  finir  par  cet  appel  de 
la  Nature,  qui  laisse  du  moins  l'espérance." 

Textor  fait  preuve  de  beaucoup  d'originalité  dans  le  traite- 
ment de  certaines  scènes  (celles  du  damné,  des  démons).  L'expres- 
sion la  plus  pathétique  de  ce  désespoir  universel  est  bien  ren- 
fermée dans  les  paroles  du  damné  que  la  Mort  évoque  : 

Siccine  natus  eram,  teniiesque  emissus  in  auras, 
Ut  tantam  rabiem  paterer?  clementia  divum 


*  Une  lutte  analogue  entre  le  démon  et  les  anges  se  livre  pour  Pâme 
d'Epicure  dans  le  dialogue:  Très  Epicuri,  Morhus  etc.  .  .  (Fol.  11  m^).  — 
Elle  se  retrouve  dans  la  moralité  de  VHomme  Pécheur,  et  d'autres  encore. 
Cette  idée  de  donner  une  forme  à  la  lutte  entre  les  bons  et  les  malins  esprits 
date  de  Prudence,  auteur  de  la  Fsijclwmacliic  ou  Combat  de  Vàme  (348 — 405). 
Voyez  Creizenach,  op.  cit.  pp.  463,  470  et  suivantes. 

^  Fol.  31.    Naturel:    Cras  nisi  mens  melior  modicum  mihi  forte  juvamen 
Attulerit,  de  me  celebrem  rex  ille  triumphum 
Accipiet,  qui  tartareo  dominatur  averno. 
Conandum  est  igitur,  remis  velisque  jacentem 
Justitiam  a?thereas  iterum  revocare  sub  auras. 
Pascere  virtutes,  Inconfessamque  fateri, 
Amissamque  iterum  tibi  pagina  sacra  loquelam 
Reddere,  vel  nigras  populus  descendet  ad  umbras. 
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Talis  erat.  talisiic  dcus  quem  sccnla  cnncta 
Esse  pium  rofevnnt  ?  ô  c[iia  pietate  gementes 
Inspicitî 

.0  injuste  dens,  qiiid  feci?  quidve  catenis 

Tarn,  rigidis  diginim  vita  rémanente  peregi?  ,  .  .  (Fol.  20).^ 

Plusieurs  de  ces  scènes  se  retrouvent  pourtant,  en  germe, 
dans  bien  des  mystères  et  des  moralités,  et  nous  rencontrons 
à  chaque  pas  ces  lieux  communs  de  la  poésie  du  moyen  âge, 
si  répandus,  qu'il  est  toujours  difficile  de  dire  où  il  y  a  eu 
emprunt.  Ainsi,  la  moralité  Terra,  Aetas,  Homo  et  alii  plerique 
(fol.  3),  non  moins  lugubre  que  celle  que  nous  venons  de  dis- 
cuter, nous  rappelle  en  plus  d'un  passage  V Homme  Pécheur, 
joué  à  Tours  en  1494.^  Et  Villon  (1431  —  1484),  n'aurait-il 
pas  aussi  inspiré  Textor  en  maint  endroit?  En  voyant  Hector, 
Achille,  Alexandre,  Samson,  Hélène,  Lucrèce,  tant  de  grandeur, 


^  Cette  moralité  rappelle  vivement  les  Blasphhuateurs,  que  Massebieau 
cite  comme  une  des  sources  probables  auxquelles  Textor  aurait  puisé.  Mais, 
çVaprès  Gosselin,  cette  moralité  n'aurait  été  jouée  que  vers  1530  (Petit  de 
Julleville.  lUp.  42)  ;  il  est  donc  peu  probable  que  Textor  en  ait  eu  connaissance. 
Ne  serait-il  pas  plutôt  possible  que  la  pièce  de  Textor  ait  inspiré  l'auteur 
des  Blasphémateurs?  Le  héros  principal,  un  don  Juan  athée,  libertin  et 
fanfaron,  fait  fi  de  tout  le  monde  et  même  de  Dieu..  A  la  fin  d'une  orgie  à 
laquelle  il  s'est  livré  avec  de  joyeirx  compagnons,  l'Eglise  paraît  pour  inviter 
ces  pécheurs  à  la  repentance,  mais  elle  est  accueillie  par  des  huées  et  chassée 
ignominieusement.  La  mort  survient,  et  livre  la  joyeuse  bande  à  Lucifer. 
Comme  dans  notre  pièce,  le  roi  des  enfers  envoie  sur  la  terre  ses  démons, 
à  la  recherche  de  nouvelles  victimes,  et  leur  recommande  de  ramasser  les 
impies,  les  ivrognes,  les  tavernières  sans  conscience,  les  avocats  qui  prennent 
des  deux  mains,  tous  les  autres  pécheurs,  menteurs,  blasphémateurs  et  fripons. 
C'est  une  satire  assez  vive  de  la  société  contemporaine. 

2  Les  derniers  vers,    dans  lesquels  l'Adolescent   s'adresse   à   la  Terre: 

Puisque  do  vivre  iiay  espace, 
Au  moins  souffrez  que  me  soulace 
Pour  mener  bon  temjis  fort  et  ferme, 

pourraient  être  rapprochés  de  ceux  de  Textor,  (fol.  12)  : 

Ilomo:  Quid  faciam? 


Quare  quic(iuld  erit  corpus,  seu  terra  cinisve, 
Seu  vermis,  vado  ad  choreas  risusque  jocosque. 

Les  ,,vers",  la  ,, poussière'',  sont  des  expressions  qui  revieiment  à  chaque 
instant  dans  les  moralités  de  Textor;  on  les  plaçait  d'ailleurs  volontiers  dans 
le  bouche  des  acteurs.  Dans  le  Mystère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  par 
Jean  Michel,  (vers  1490),  les  mots  suivants  se  trouvent  dans  le  rôle  de 
Thabita  mourante,  (Thabita  est  la  fille  de  Jaïre  ;  Jésus  la  ressuscite)  : 
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d'éclat,  de  gloire,  de  génie,  de  vertu  passer  comme  les  neiges 
d'antmiy  le  mélancolique  refrain  de  Villon  est  sur  toutes  les 
lèvres.  Ses  ballades  sur  les  Dames  et  les  Seigneurs  du  temps 
jadis  étaient  bien  connues  de  notre  auteur.  ^ 

Le    dialogue    Mundus,    Liberum    arhitrium^    etc est 

évidemment  inspiré,  en  partie  du  moins,  par  les  chansons 
macabres  qui,  dès  le  commencement  du  XIV^  siècle,  se  trouvent 
dans  toutes  les  bouches.  Des  pièces  macabres  paraissent  môme 
avoir  été  jouées  en  public.^  La  personnification  du  Libre 
Arbitre  aussi  se  retrouve  dans  d'autres  moralités.  Dans  VHomme 
Pécheur^  nous  trouvons  Franc  Arbitre^  habillié  en  Bogier  Bon 
Temps;  tout  son  rôle  consiste  à  dire  à  l'homme: 

Fais  tout  ce  que  tu  voudras  : 

Si  tu  tombes  ou  tu  cliois 

Je  u'y  veux  regarder  ... 

.Te  suis  Roger  Bontems 

Qui  de  tous  suis  content, 

Ce  qui  t'est  bon  me  plaît. ^ 

Ce  n'est  pas  là  non  plus  la  seule  pièce  dans  laquelle  cette 
idée  de  l'égalité  de  tous  devant  la  suprême  loi  se  trouve  déve- 
loppée, car,  si  l'un  des  thèmes  favoris  des  prédicateurs  de 
l'époque  était:  j,Mors  omnia  sequat",^  le  théâtre  rivalisait  avec 
le  sermon,  et  reproduisait,  en  le  développant  de  mille  manières, 
l'implacable  mémento  du  cloître:  „I1  faut  mourir".  Du  reste, 
la  plupart  des  poètes  du  temps  parlent  de  la  mort,  mômé  dans 
leurs  écrits  les  moins  sérieux. 


Que  (Icviendvas-tu,  povre  corps, 
Sinon  terre  et  viande  à  A^ers. 
Quand  l'âme  sera  mise  hors, 
Plus  ne  diras  ne  chants  ne  vers. 
Pauvre  tille  tu  te  vas  vers 
Les  lieux  obscurs  et  ténéln'eux! 

^  Fr.  Villon,  Oeuvres  complètes,  Paris,  Moland.  Voyez  pp.  47  et  46  (Le 
grand  testament  de  François   Villon),  XL,  XLI. 

2  Massebieau,  op.  cit.,  pp.  41,  51.  —  Creizenach,   op.  cit..  pp.  461,  462. 

^  Cf.  Fol.  56.    Lih.  Arh  :  Laxum  tibi  prsebeo  frfenum. 
Et  quacumque  voles  tu  potes  ire  via. 

4  En  1495,  un  livre  de  Jean  de  Castel,  intitulé  Miroir  des  Péclieurs 
et  Pécheresses,  composé  en  1468,  avait  été  imprimé  à  Paris.  Ce  miroir,  c'est 
la  mort.  L'auteur  veut  que  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions 
s'y  contemplent  souvent,  afin  de  ne  pas  pécher,  d'avoir  une  idée  juste  de 
soi-même,  du  monde  et  de  tout  ce  qui  passe  avec  lui. 
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Nous  ne  pouvons  donc  pas  être  trop  surpris  du  caractère 
profondément  lugubre,  funèbre,  des  moralités  de  Textor:  l'image 
de  la  mort  est  constamment  ramenée  devant  nos  yeux,  cette 
image  qui  semble  avoir  plané  sur  le  moyen  âge,  et  à  laquelle 
l'esprit  des  hommes  ne  pouvait  se  dérober. 

Le    christianisme    avait    évoqué    ce    fantôme    comme    une 

menace  et  un  appel  à  la  pénitence  adressé  à  une  société  enivrée 

des  joies    de    la    terre.     La    crainte  de    la    mort    l'ègne  partout, 

dans    les    palais    des    grands    comme    dans    les    chaumières    des 

pauvres.     Villon    lui-même,    folâtre  et  insouciant,    lui  dédie  son 

chef-d'œuvre,    sa    mélancolique    ballade  des  neiges  d^antan.     Au 

sortir    du    cabaret,    il    s'arrête    pensif   devant    les    charniers  des 

Innocents,    puis,    plus    loin,    découvrant  une    tombe  fraîchement 

remuée,    celle  de  sa  maîtresse,    il   s'y  agenouille    un    instant,  et 

crie  à  la  mort  impitoyable  : 

Mort,  j'appelle  de  ta  rigueur, 
Qui  m'as  ma  maîtresse  ravie, 
Et  n'es  pas  encore  assouvie. 
Si  tu  ne  me  tiens  en  langueur. 
Depuis  n'ai  force,  ne  vigueur; 
Mais  que  te  nuy  soit-elle  en  vie? 
Mort  ! 

Comme  le  dit  Lenient,  ^  ce  mot  qui  se  dresse  comme  un 
spectre  à  la  fin  de  la  strophe,  exprime  bien  l'espèce  de  fasci- 
nation qu'exerçait  cette  sombre  pensée  de  la  mort  sur  l'esprit 
des  contemporains.  C'est  là  que  la  société  d'alors,  comme  Villon, 
va  chercher  ses  émotions,  ^  à  preuve  l'immense  vogue  de  la  danse 
macabre,  dont,  au  XVP  siècle  encore,  les  funèbres  scènes  tracées 


1  Op.  cit.,  p.  418. 

^  Ces  sentiments  sont  également  rendus  dans  les   quelques   vers   bien 

connus  de  Villon,  qui  racontent  comment,  lorsque  la  mère  du  poète   aperçut 

dans  la  chapelle  d'un  monastère  des  vitraux   peints    représentant    d'un    côté 

le  paradis,    de  l'autre   les    enfers   où   les    damnés    sont    entraînés,    la   pauvre 

vieille  terrifiée  pria  la  Vierge  de  la  préserver  des  flammes  éternelles  : 

Au  moustier  voy  dont  suis  parroissienne, 
Paradis  painct,  où  sont  harpes  et  luz, 
Et  ung  enfer  où  damnez  sont  boulluz^ 
L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse  .  .  . 

Ballade  que   Villofi  feit  à  la   requeste   de   sa    mère  pour  prier   rtostre  Dame. 
Oeuvres,  p.  80. 


—     143     — 

par  Holbein  se  retrouvent  partout.  *  Il  était  évidemment  dans 
l'intérêt  de  l'Eglise  de  laisser  prévaloir  ces  sentiments  de  crainte, 
de  frapper  l'imagination  du  peuple  en  lui  parlant  sans  cesse 
des  peines  terribles  qui  attendent  l'homme  inicjue  après  sa  mort; 
les  serviteurs  de  l'Eglise  arrivaient  d'autant  plus  facilement  à 
leur  but  que  leurs  paroles  étaient  lugubrement  soulignées  par 
les  fléaux  sans  nombre  qui  ravageaient  l'Europe:  fléau  de  la 
guerre,  fléau  de  la  peste,  de  la  famine  et  des  maladies  conta- 
gieuses. Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  non  plus,  à  ce  que  ce  besoin  de 
préparation  à  la  mort  par  une  vie  vertueuse  fût  surtout  déve- 
loppé dans  les  collèges  où  se  recrutait  la  majorité  des  prêtres. 

Voici  les  dialogues  dans  lesquels  Textor  suit  le  courant 
des  esprits  en  introduisant  la  Mort  sur  la  scène  de  son  Collège 
de  Navarre.  D'abord  les  dialogues  IVes  Mundani,  Mors,  Natura, 
etc.  (fol.  12  v^);  Mimdiis,  Liberum  Arhitrium^  etc.  (fol.  54  y^)\^ 
viennent  ensuite  TVt.9  Epicuri,  Morbus^  etc.  (fol.  77  v^)  et  Con- 
temptor  Mundi,  Mors,  Morbus,  etc.  (fol.  122  v<^)  ;  dans  ce  dernier, 
le  poète  fait  allusion  à  la  mort  de  Louis  XII  et  du  pape 
Jules  II,  deux  antagonistes  qu'un  même  sort  a  fini  par  unir. 
Dans  la  moralité  Mors^  Viator  (fol.  149),  la  mort  ouvre  le  chemin 
du  ciel  à  un  jeune  pèlerin  qui  le  cherchait;  ces  deux  person- 
nages se  retrouvent  dans  VEpifaphium  Philipjn  Halenini  (fol.  68), 
dont  la  morale,  prononcée  par  le  passant  (Viator),  est  celle-ci: 
„ Heureux  qui  sait  veiller  et  songer  au  trépas;  la  mort  est  cer- 


*  La  première  Danse  des  Morts  dont  il  soit  fait  mention  en  France 
est  celle  du  cimetière  des  Innocents,  commencée  dans  le  courant  de  1424.  — 
En  1485,  nn  libraire  de  Paris,  Guyot  Marchand,  publia  un  petit  in-folio  ayant 
pour  titre  :  La  danse  Macabre.  La  seconde  édition  parut  en  1486,  et  Marchand 
publia  jusqu'en  1499  plusieurs  autres  éditions  de  cette  Danse  qu'il  rajeunit 
par  des  titres  nouveaux  et  de  nouvelles  combinaisons.  Ces  Danses  eurent 
un  si  prodigieux  succès  que  de  toutes  parts  on  les  reproduisait.  Il  y  eut  à 
Paris  des  éditeurs  qui  firent  graver  de  petites  Danses  des  Morts  aux  marges 
des  livres  d'heures.  Les  villes  de  province  imitèrent  cet  exemple.  On  couvrit 
les  murs  et  les  vitraux  des  églises  de  danses  macabres,  on  en  sculpta  sur 
des  reliquaires,  des  manches  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de  ménage. 
La  Danse  qui  rappelle  le  plus  fidèlement  l'édition  Marchand  a  été  réimprimée 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  Les  personnages  en  sont  toujours  les  mêmes. 

^  Il  est  à  remarquer  que  ni  l'empereur  ni  le  roi  ne  paraissent  dans 
la  scène  du  jugement.  Serait-ce  là  un  des  passages  retranchés  par  les  éditeurs  ? 
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taine,  et  son  heure  est  cachée. "^  Nous  devons  aussi  citer  le 
dialogue  Calliope^  Lectio  Quarta^  Très  piigiles  (fol.  89  v^),  qui 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  oraison  funèbre  du  maître  de  la 
quatrième  classe  *,  la  leçon  qui  doit  en  découler  pour  tous  se 
trouve  renfermée  dans  ces  paroles  des  trois  athlètes:  „I1  est 
mort,  et,  par  sa  mort,  il  nous  enseigne  que  nous  sommes  faibles, 
et  que  le  jour  de  notre  décès  est  proche  ....  Vois,  auditeur, 
nous  mourons,  le  temps  s'enfuit  avec  rapidité,  et  les  jours 
passent  sans  aucun  frein". ^  Nous  avons  relevé  plus  haut,  pages  50  et 
suivantes,  l'importance  de  cette  pièce  à  cause  des  indications  qu'elle 
fournit  sur  les  représentations  scolaires.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
attirer  l'attention  sur  le  caractère  éminemment  poétique  de  la 
moralité.  ~  Le  maître  que  la  quatrième  classe  pleure  était  fort 
apprécié  de  tous,  de  ses  collègues  eu  particulier.  C'est  avec 
une  véritable  émotion  que  Ravisius  Textor  a  composé  cette 
pièce;  nous  sentons  sa  douleur,  les  accents  qui  l'expriment 
viennent  du  cœur,  et,  par  conséquent,  vont  au  cœur.  Nous 
avons  là  un  des  dialogues  dans  lesquels  le  talent  du  poète  se 
montre  dans  sa  plus  grande  pureté.  L'élégance  de  la  diction, 
la  perfection  des  vers  nous  font  placer  la  composition  de  la 
pièce  à  une  époque  avancée  de  la  vie  de  l'auteur. 

Enfin,  dans  la  moralité  De  filio  proàigo  (fol.  153),  la  Mort 
survient  et  ordonne  à  l'avare  de  quitter  épouse,  enfants  et 
richesses,  pour  la  suivi'e.  C'est  en  vain  que  l'avare  demande 
un  sursis,  la  mort  est  inflexible.  —  Textor  était  probablement 
inspiré  par  la  moralité  de  VEnfant  Prodigue,  qui  fut  jouée  à 
Laval  en  1504.  Les  deux  pièces  se  basent  sur  le  même  passage 
de  l'évangile  selon  saint  Luc.^  Mais,  tandis  que  la  moralité  qui 
fut  jouée  à  Laval  en  1504  se  passe  en  grande  partie  dans  un 
mauvais  lieu,  où  trois  courtisanes  et  deux  débauchés,  leurs  amis, 

'    Viaior:  Qui  transis  igitur  fati  memor  esto  siipremi, 

Certa  est  mors,  mortis  te  tamen  liora  latet.  (Fol.  70  v°). 

2  Passage  cité,  p.  116. 

^  Cliap.  XV,  11 — 13.  Un  homme  avait  deux  fils;  le  plus  jeune  dit  à 
son  père:  Mon  père,  donne-moi  la  part  de  bien  qui  doit  me  revenir:  et  le 
père  leur  i)artagea  son  bien.  Peu  de  jours  après,  le  plus  Jeune  fils  ayant  tout 
ramassé,  partit  pour  un  pays  éloigné,  où  il  dissipa  son  bien,  en  vivant  dans 
la  débauche. 
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font  fête  à  Tenfant  prodigue,  et  lui  gaspillent  son  argent  en 
jeux  et  en  ripailles,  la  nôtre,  bien  plus  originale,  se  passe  d'un 
bout  à  l'autre  dans  la  maison  même  de  l'héritier.  D'un  autre 
côté,  toutes  deux  renferment  une  particularité  curieuse.  Dans 
l'une,  l'acteur  (l'auteur),  dans  l'autre  l'interprète,  prennent  la 
parole  pour  moraliser.  Dans  la  première,  l'acteur  récite  en 
strophes  de  cinq  vers  la  parabole  de  l'enfant  prodigue,  en  la 
prenant  à  ses  débuts.  Après  chaque  strophe,  il  s'interrompt, 
et  l'on  joue  une  scène  plus  ou  moins  longue,  qui  est  le  dévelop- 
pement de  la  strophe  qu'il  a  lue.  Dans  notre  pièce,  l'interprète 
tire,  pour  le  spectateur,  la  leçon  contenue  dans  le  fragment 
qui  vient  d'être  joué.^ 

Textor  savait  s'y  prendre  de  bien  des  manières  pour 
impressionner  ses  auditeurs.  Quand  ce  n'est  pas  la  Mort  elle- 
même  qui  paraît,  la  pensée  de  la  Mort,  le  souvenir  de  la  Mort 
est  placé  devant  nos  yeux  de  la  manière  la  plus  énergique, 
sous  les  couleurs  les  plus  vives.  Tantôt  ce  sont  la  Terre  et 
l'Age  qui  gémissent  et  pleurent  parce  que  tout  ce  qui  vit,  tout 
ce  qui  existe  ne  fait  que  passer  et  mourir  (Terra^  Aeias^  Homo^  etc.); 
tantôt  un  homme  d'esprit  léger,  après  avoir  joui  du  moment 
présent,  est  saisi  par  une  crainte  terrible  de  la  Mort,  du  jugement 
dernier  (Dives  gloriosus  et  adulatores,  etc.).  Oa  bien  un  ange, 
en  lutte  avec  un  démon,  lui  dispute  l'âme  d'un  mourant  (Très 
Epicnri,  Morbus  etc.),  ou  même  les  enfers  s'entr'ouvrent  pour 
nous  laisser  voir  les  damnés  grinçant  des  dents  ;  dans  une  scène 
qu'on  dirait  inspirée  des  plus  étranges  tableaux  du  Dante,  les 
démons  dévorent  devant  les  spectateurs  terrifiés  les  chairs  des 
damnés,  sanglante  proie  que  leur  servent  ces  trois  serviteurs 
zélés  :  Chair  y  Vice  et  Volupté.^  Cela  peut  nous  paraître  grotesque 
—  le  moyen  âge  prenait  la  chose  au  sérieux.    „I1  serait  difficile 


^  Fol.  157  v°.  Interpres:  Dii  immortales,  quanta  est  mortalium  cœcitas! 
sic  omnes  caligant  et  Ccecutmnt,  ut  quamvis  mors  excubet  pro  foribus,  diu 
tamen  se  coufidant  victuros,  neque  reminiscantur  interitus. 

^  C'est  là  une  image  fréquente  dans  les  mystères  et  dans  les  moralités; 
elle  revient,  non  seulement  dans  r Homme  Pécheur,  1494,  mais  aussi  dans  la 
Complainte  de  l'âme  damnée.  —  Dans  les  mystères  de  saint  André,  de  saint  Didier, 
on  montrait  les  démons  accourant  avec  des  brouettes  pour  emporter  les  âmes. 

10 
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de  nier  l'effet  que  devaient  produire  sur  de  jeunes  esprits  ces 
imposantes  leçons,  qui  empruntaient  aux  circonstances  tant  de 
gravité."  ^  Ce  sujet  de  la  fragilité  de  la  vie  revient  même  dans 
les  Epistolœ.^ 

Après  ces  moralités  lugubres,  nous  en  trouvons  d'autres, 
moins  funèbres,  qui  sont  simplement  basées  sur  certains  passages 
de  l'Ecriture  sainte.  Telle  est  la  pièce  Sapiens,  Juvenis,  Senex 
(fol.  50  v^),  qui  peut  servir  d'illustration  aux  paroles  de  TEcclé- 
siaste,  chap.  XII,  1  — 4^;  telle  est  aussi  celle  qui  est  intitulée  Pecunia, 
Piger,  Labor,  etc.  .  .  (fol.  101  v^),  inspirée  au  docte  régent  de 
Navarre  par  les  proverbes  que  nous  avons  cités  plus  haut.* 
—  La  première  partie  du  dialogue  Amor,  Salomon,  Literpres,  etc. 
(fol.  186  v^),  est  la  paraphrase  de  ces  passages  qui  se  rapportent 
à  Salomon:  I  Rois  X,  23;  I  Rois  XI,  1,  3;  la  pièce  entière 
n'est  du  reste,  comme  toutes  les  autres,  qu'une  leçon  de  morale 
à  l'intention  des  élèves,  car  rien  n'est  plus  évident  que  le  désir 
de  l'auteur  d'user  de  toute  son  influence,  pour  mettre  les  jeunes 
gens  en  garde  contre  les  abus  et  les  ridicules  dont  son  siècle 
abondait. 

Et  ils  étaient  nombreux,  les  sujets  qui  lui  fournissaient, 
ainsi  qu'à  tant  d'autres,  matière  à  sarcasme  et  à  raillerie  :  les 
femmes,  les  courtisans,  les  prêtres,  les  bourgeois,  les  marchands 
malhonnêtes,  les  avocats  à  la  langue  trompeuse,  les  soldats  fan- 
farons, les  maîtres  cruels  et  les  moines  sensuels,  tous  ont  reçu 
au  moins  un  des  traits  enflammés  de  la  satire  du  spirituel  pé- 
dagogue; et  c'est  toujours  dans  le  cercle  d'idées  dans  lequel  il 

*  Cougny,  op.  cit. 

2  Cf.  Epist.  54,  p.  86.  ,.Quocirca  te  raonebo,  lit  posthabito  omni  diiitino 
studio,  exitum  vitae  perpendas.  Nam  aperte  constat,  niliil  liac  vita  esse 
fragilius  :  prudenter  igitur  feceris  si  tuœ  saluti  invigiles''. 

^  , .Jeune  homme,  réjouis-toi  dans  ta  jeunesse,  livre  ton  cœur  à  la  joie 
pendant  les  jours  de  ta  jeunesse,  marche  dans  les  voies  de  ton  cœur  et  selon 
les  regards  de  tes  yeux;  mais  sache  que  pour  tout  cela  Dieu  t'appellera  en 
jugement.  Bannis  de  ton  cœur  le  chagrin,  et  éloigne  le  mal  de  ton  corps; 
car  la  jeunesse  et  l'aurore  sont  vanité.  Mais  souviens-toi  de  ton  créateur 
pendant  les  jours  de  ta  jeunesse,  avant  que  les  jours  mauvais  arrivent,  et 
que  les  années  s'approchent  où  tu  diras  :  .Je  n'y  prends  point  de  plaisir  .  .  . 
Vanité  des  vanités,  dit  l'Ecclésiaste,  tout  est  vanité". 

'  Voyez  pages  85  et  86. 
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avait  été  élevé  et  avait  grandi,  dans  cette  littérature  qui  sortait 
des  couvents  et  qui  pullulait  alors,  que  nous  devons  clierclier 
les  sources  de  son  inspiration. 

C'est  d'abord  la  femme  qui  paraît  avoir  été  l'ennemie 
commune  de  ces  austères  habitants  des  collèges  du  moyen  âge. 
On  la  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  les  comédies  des 
écoliers,  et  jamais  la  moindre  louange  ne  lui  est  accordée,  elle 
est  un  objet  de  moquerie  et  de  légitime  fureur.  Qu'elle  soit 
jeune  fille,  épouse  ou  mère,  les  pédagogues  la  poursuivent  avec 
acharnement.  Tel  était  le  fruit  de  l'enseignement  des  théologiens: 
il  était  dans  l'intérêt  des  prêtres  d'abaisser  la  femme,  qui  était 
pour  eux  un  danger  perpétuel.  Nous  sommes  à  même  d'en 
juger  d'après  ces  quelques  lignes  extraites  d'un  Manuale  Scho- 
larium,  très  répandu  dans  les  écoles  d'Allemagne  vers  1480, 
011  les  femmes  sont  déclarées  être  des  animaux  venimeux  qui 
empoisonnent  comme  le  serpent:  „Eousque  etiam  interdum  quis 
ex  eorum  aspectu  debilitatur  ac  plene  inficitur  ut  ex  omnium 
vita  discedit  ....  Quse  pestis  plus  nociva  est  quam  mulier? 
Nunquam  tanta  verbis  explicari  potest  malitia,  quin  major  habet 
in  eis  imperium."  ^ 

Mais  de  la  réclusion  forcée,  de  l'éloignement  du  monde 
dans  lequel  les  élèves  vivaient,  il  devait  nécessairement  résulter 
une  certaine  rusticité  qui  se  manifeste  dans  les  mœurs  des 
écoles.  De  sorte  que,  si  d'un  côté  les  pédagogues  craignaient 
les  femmes  et  les  accablaient  de  railleries  et  d'insultes,  les 
femmes,  à  leur  tour,  avaient  plus  d'une  raison  de  haïr  l'arro- 
gance et  la  pédanterie  des  pédagogues.  L'abîme  n'en  était  que 
plus  profond.  —  Citons  encore  ces  quelques  vers  des  Rebelles 
de  Georges  Macropède,    qui   nous    donneront  une  idée  de  l'état 

*  Cf.  Manuale  iiclwlarhiin  qui  studentiurn  unioersitates  aggredi  ac  postea 
in  eis  proficere  instiUiunt,  publié  par  Zarncke,  dans  Die  deutschen  Universi- 
tâten  iiii  Mittelalter,  Leipzig,  1857.  XV,  XIX,  pp.  36,  37,  41.  —  Dans  ce  même 
recueil  se  trouve  un  discours  tenu  à  Heidelberg,  vers  1500,  par  Jacob  Hartlieb. 
11  est  intitulé  :  De  fide  meretricum,  et  renferme  le  passage  suivant  sur  l'amour 
(p.  80)  :  ,,Amor  mulierum  Deum  off'endit,  angelos  contristat,  daernones  lœtilicat, 
hominem  excaecat,  rationem  énervât,  visum  obnubilât,  memoriam  débilitât, 
fantasiam  lacérât,  marsupium  évacuât,  infamat,  vilem,  abjectum,  etinconstantem 
facit,  anxiura  et  sollicitum  omni  tempore  reddit,  podagram  cyragram  arteticam 
vertiginem  générât"  ...  et  ainsi  de  suite  pendant  des  pages. 
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des  esprits  aussi  tard  que  1540.    Le  titre  sous  lequel  les  Rebelles 

ont  paru  est  fort  édifiant  :  Comicarum  fahularum  Georgii  Macro- 

pedil  duce,  Rebelles  videlicet  et  Aluta:  pueris  tum  ad  eruditionem, 

fiim  ad  plos  mores  non   parum  profuturœ.     Coloniœ   1540.    Dans 

le  cliœur  de  ses  Rebelles^  l'auteur  fait  donc  chanter  à  ses  élèves: 

Ignis,  mare,    fera  belua 
Tria  mala  siint,  at  pejor  liis 
Mulier:  sed  et  nocentior 
(Si  conféras)  cacodœmone. 

Au  commencement  de  cette  même  comédie,  dans  laquelle 
quelques  élèves  sont  sauvés  par  leur  maître  du  supplice  auquel 
l'indulgence  de  leurs  mères  les  avait  conduits,  nous  lisons  : 

Dœmonium  sua  mater  filio  est. 

Singulière  façon  d'enseigner  aux  jeunes  gens  le  respect  dû 
à  leurs  parents  !  ^ 

A  la  louange  de  Ravisius  Textor,  nous  pouvons  constater 
qu'il  est  relativement  très  modéré  dans  ses  invectives  ;  il  n'en 
attaque  pas  moins  avec  grande  véhémence  les  courtisanes,  dans 
les  dialogues  De  puero  prodigo  (fol.  153),  Ecclesia,  duo  Episcopi;^ 
l'amour  et  les  femmes  en  général  dans  Amor^  Salomon,  etc. 
(fol.  186  v^),  Troia,  Salomon,  Samson  (fol.  191);  l'épouse,  dans 
sa  farce  :  Juvenis,  Pater,  TJxor  (fol.  44).,  Mais  il  épargne  la  mère, 
il  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  Dialogi;^  il  la  nomme,  par 
contre,  à  quelques  rares  reprises,  dans  ses  Epistolœ.  Il  en  parle 
avec  respect,  presque  avec  tendresse,  dans  sa  première  lettre, 
adressée  à  un  jeune  homme  qu'il  exhorte  à  travailler  avec  zèle, 
afin  de  ne  pas  chagriner  sa  mère,  pauperrima  illa  muliercula.  ^  Quoi 

^  Massebieau,  op.  cit.,  61. 

2  Cf.  fol.  116—118,  (Meretrix).  —  Voyez  notre  note,  page  147.  Le 
Manudle  contient  aussi  un  discours  de  Paul  Olearius,  dirigé  contre  les 
prêtres,  De  fide  concuhwarmn  (pp.  67  et  seq.). 

^  Nous  ne  rencontrons  que  la  mère  de  Thersite. 

*  Cf.  Epist.  1,  p.  5;  4,  p.  8;  108,  p.  128.  —  Voyez  aussi:  Epigr.  51, 
fol.  232,  A  deux  jeunes  gens:  ,,Matri  sunt  comités  religio  et  pietas".  Epigr. 
52,  fol.  232  v*^,  Ad  Franciscum  Cliviensem: 

Sic  te  Clara  patris  virtus,  sic  candida  matris 
Religio  ad  mores  et  benefacta  vocent. 
Il   fait   plus    souvent    mention    du    père,    et    cela    dans    des   termes    toujours 
respectueux.    (Epist.  13,  14,  16,  17,  20,  27,  37,  38,  44,  49.  70,  91,   118.   137). 
Il  dédie  même  une  épigramme  Ad  pal  rein  (fol.  224). 
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qu'il  en  soit,  dans  les  quelques  dialogues  cités  plus  haut,  Textor  fait 
tous  ses  efforts  pour  inspirer  aux  jeunes  gens  une  sainte  horreur  de 
tout  ce  qui  est  féminin.  —  Ces  efforts  auront-ils  été  couronnés 
de  succès?  —  Le  dialogue  Troia,  Salomon,  Sanison  (fol.  191), 
par  exemple,  se  termine,  nous  l'avons  vu,  par  une  tirade  de 
trente-deux  hexamètres  :  Samson  prononce  les  paroles  de  malé- 
diction les  plus  terribles  que  notre  auteur  ait  écrites  contre  la 
femme.  Ce  dialogue  ressemble  d'une  manière  si  frappante  à 
une  des  églogues  latines  de  Baptista  Mantuanus  ^  (les  mots  et 
les  idées  du  Mantouan  s'y  retrouvent),  que  nous  serions  tentés 
de  croire  que  notre  auteur  avait  le  texte  du  poète  italien  sous 
les  yeux  lorsqu'il  composa  sa  pièce.  ^  Qu'il  nous  soit  permis 
de  placer  quelques  passages  devant  le  lecteur. 

La  quatrième  églogue  du  Mantouan,  en  hexamètres,  porte 
le  titre  :  Ecloga  quarta  quœ  dicitur  de  natura  mulierum.  Collo- 
cutores  Alphus  et  Jannus  ;  nous  y  lisons  un  long  discours  du 
berger  Alphus  à  son  jeune  collègue  Jannus,  dans  lequel  Alphus 
s'efforce  de  convaincre  son  jeune  ami  du  danger  qu'est,  pour 
l'homme,  la  femme  en  général.    Il  dit  entre  autres  : 

Fœminenm  scrvile  geuus,  crudele,  superbum, 

Lege,  modo,  ratione  caret,  confinia  recti 

^  Battista  Spagnuoli,  poète  latin,  surnommé  le  Mantouan,  naquit  à 
Mantoue  vers  1436.  mourut  en  1516.  Ses  œuvres  comptent  entre  autres  dix 
églogues  en  latin,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Elle  furent  probablement  publiées 
séparément  vers  1498  ;  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  une 
lettre  dédicatoire  adressée  à  un  jeune  homme  nommé  Paris,  les  derniers  mots 
en  sont:  ,,Accipe  ergo,  Pari  suavissime,  libellum  et  autorem  et  ambobus 
tanquam  rébus  tuis  tuo  deinceps  utaris  arbitrio.  Vale.  Calendis  septembribus. 
Anno  MCCCC.  XCVIII".  —  Erasme  écrivit  dans  une  de  ses  lettres  qu'un  jour 
le  Mantouan  aurait  une  réputation  égale  à  celle  de  Virgile. 

^  Le  Mantouan  est  du  reste  le  seul  auteur  de  son  temps  que  Textor 
cite.  (Epist.  42,  pag.  50,  où  il  est  question  de  l'usage  du  vin,  nous  trouvons 
les  mots  suivants  :  .,Quod  si  liorum  testimonia,  quod  profani  fortasse  authores 
tibi  videantur,  susque  deque  tuleris,  Christianae  religionis  cultorem  Baptistam 
Mantuanum  tibi  adjiciam,  qui  Faustum  pastorem  ita  loquentem  inducit  .  .  ." 
suivent  huit  vers  du  Mantouan.  —  Voyez  aussi  Epist.  43,  pag.  51).  Il  devait 
donc  le  connaître  à  fond,  et  le  tenir  en  grande  estime.  Il  le  faisait  lire  à 
ses  élèves.  —  Sur  le  cas  que  l'on  faisait  de  ces  églogues,  voyez  Knod,  Aus 
der  BihIiofheJc  des  Beafiis  Bheuanus,  1186.  Ein  Beitrag  zur  Geschicliie  des 
Humanismus,  Schlettstadt,  1889,  pp.  10  et  11,  notes.  Wimpfehling  préfère 
cette  lecture  à  celle  de  Virgile,  ,,propter  latinitatis  copiam,  propter  stili  planam 
dulcedinem,  propter  utiliora  argumenta,   propter  pudicitiam  et  honestatem*". 
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Nejiligit.  extremis  fraudet  ... 

Temperiein  nuiiqnain,  iiunqnam  mediocria  curai. 

Vel  te  ardenter  amat,  vel  te  capitaliter  odit. 

Si  gravis  est,  mœret  torvo  nimis  hernica  viiltii. 

Si  stndeat  comis  fieri  gravitate  remissa 

Fit  levis,  enimpit  blando  lascivia  risii. 

Et  lepor  in  molli  radiât  meretricens  ore 

Flet,  ridet,  sapit.  insanit,  formidat  et  audet, 

Vult.  non  vult,  secumque  sibi  contraria  pugnat 

Mobilis  inconstans,  vaga,  garrula,  vana,  bilinguis, 

Imperiosa.  minax  indignabunda,  criienta. 

Improba,  avara,  rapax,  querula,  invida,  credula,  mendax, 

Impatiens,  onerosa,  bibax,  temeraria,  mordax, 

Ambitiosa.  levis,  maga,  lena,  superstitiosa, 

Desidiosa,  vorax,  ganeae  studiosa,  palatnm 

Docta,  fallax,  petulans,  et  dedita  molliciei, 

Dedita  blanditiis  curandse  dedita  formse, 

Irse  odiique  tenax,  in  idonea  tempora  differt 

Ulciscendi  animos,  iniîda,  ingrata,  maligna, 

Impetnosa,  audax,  fera,  litigiosa,  rebellis 

Exprobrat,  excusât  tragica  sua  crimina  voce, 

Murmurât,  accendit  rixas,  nil  fœdera  pendit, 

Ridet  amicitias,  curât  sua  commoda  tantum, 

Ludit,  adulatur,  defert,  sale  mordet  amaro, 

Seminat  in  vulgus  nugas,  auditaque  lingua 

Auget  et  ex  huniili  tumulo  producit  olympum, 

Dissimulât,  simulât  doctissimas  fîngere  causas 

Ordirique  dolos.  fraudique  accomodat  ora, 

Ora  onines  facili  casus  imitantia  motu. 

Vincere  tantse  artes,  solertia  tan  ta  nocendi 

Et  quanquam  videas  oculis  pra^sentibus,  audet 

Excusare  nephas,  potis  est  illudere  sensus 

Sedulitate  animi,  nihil  est  quod  credere  possis. 

Et  nihil  est  quod  non  si  vult  te  credere  cogat. 


.  .  .  Hic  fragilis  quod  habet  fastidia  sexus 

Immundum  natura  animal,  sed  quseritur  arte 

Mundicies,  id  luce  opus  est,  ea  somnia  nocte 

Deglabrat,  lavât  et  pingit,  striât,  ungit  et  ornât 

.  .  .  labra  movere  (discit) 

Discit  et  inspecto  vultum  componere  vito 

Discit  blandiri,  discit  ridere.  jocari.  — 

Hi  juvenum  scopuli,  syrtes,  scyllse  atque  charybdes, 

Hie  immundse  phinei  volucres,  quœ  ventre  soluto 

Proluvie  fœda  thalamos  cœnacula  mensas 

Compita,  templa,  vias,  agros,  mare,  flumina,  montes, 

Incestare  soient,  hœc  sunt  phorcynides  ore 

Monstrifico,  extremis  libyae  qua3  in  tinibus  olim 

Aspectu  mutare  homines  in  saxa  solebant. 
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N'y  a-t-il  pas  une    certaine    ressemblance,    même    dans    le 
choix  des  mots,  avec  ces  vers  de  Ravisius  Textor: 

Fœniina  blanditur.  —  Laqucos  parât.  —  Arma  ministrat.  — 
Decipit.  —  Excœcat  corpora.  —  Membra  necat.  — 

Débilitât  vires.  — -  Homiiiern  attrahit.  —  Ossa  perurit.  — 

Flet.  —  Ridet.  —  Simulât.  —  Dat.  —  Petit.  —  Odit.  —  Amat.  — 

Fei't  violas.  —  Gaiidet  specnlis.  —  Solet  esse  jocosa.  — 

Gandet  odore.  —  Petit  basia.  —  Corpus  amat.  — 
Dispouit  ci'iiies.  —  Faciem  lavât.  —  Otia  qnœrit.  — 

Liidere  vnlt.  —  Snmptn  gaudet.   —  Amat  choreas.  — 
Viilt  bene  vestiri.  —  Bene  pecti.  —  Et  pexa  videri.  — 

It  tacite.  —  Atqne  mali  est  prodiga.  —  Parca  boni.  — 
Pigrescit.  —  Querula  est.  —  Solet  illaqueare  maritum.  — 

Contemnit  mores.  —  Est  vaga.  —  Mobilis  est.  — 


Gaudet  adulteriis.  —  Stupris.  —  Incestibus.  —  Astu 

Gaudet.  —  Amat  rixas.  —  Est  perfida.  —  Fallit  amantem  .  .  . 

.  .  .  Fraudibus  exultât.  —  Quaerit  convivia.  —  Bacchi 

Orgia  concélébrât.  —  Populo  vult  grata  videri.  — 

Vult  dici  sapiens.  —  Quœrit  formosa  vocari.  — 

Gaudet  honore.  —  Jocos  adamat.  —  Vana  omnia  queerit.  — 

Est  fallax.  —  Est  vafra.  —  Nequit  compescere  linguam.  — 

Est  mendax  et  hypocrisim  amat.  —  Scelus  omne  ministrat. 

Les  personnages  de  Ravisius  sont  Troie,  Salomon  et  Samson: 

ils  se  retrouvent  dans  Téglogue  du  Mantouan  qui  les  cite  comme 

étant    ceux    „qui    cuncta    subegerunt,    sunt    a    muliere  subacti". 

Tous  deux  se  servent  aussi  des    exemples  d'Enée,    d'Orphée  et 

d'Eurydice,    de    Persée,    de    Pluton    et    de    Proserpine  ;    ils  font 

mention    des    fils  d'Alcide,    de  Thésée,    de    la   Méduse.     Textor 

est   cependant  plus  riche  en  exemples  que  le  Mantouan.    Il  lui 

est  supérieur   sous   tous  les  rapports:    son    dialogue    est    animé, 

et  l'élégance  de  la  langue  et  de  la  versification  ne  saurait  être 

comparée  au  ton  sentencieux  et  monotone  du  poète  italien.  Nos 

deux    auteurs    connaissaient   le  Roman    de    la  Rose,    et    avaient 

lu  avec  satisfaction  cette  partie  dans  laquelle  Jehan  de  Meung 

médit   de    la    femme   avec   une  verve  qu'il    n'a   retrouvée  nulle 

part.     Ils    connaissaient    aussi    bien    d'autres    textes  semblables, 

latins   et  vulgaires;    ils    étaient  versés    dans    la    littérature  anti- 

féminile  du  moyen  âge.  ^    Mais  le  sujet  n'était  pas  assez  vaste, 

même    pour  qu'un  auteur  original  pût  éviter  les  redites;    il  est 

donc  hasardeux  de  parler  d'emprunts  directs. 

^  Cf.  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  IX,  287  et  seq. 
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La  satire  du  mariage  ne  manque  pas  non  plus  :  la  farce 
Juvenis,  Pater,  Uxor  lui  est  entièrement  consacrée.  Elle  peut 
être  rapprochée  de  la  Farce  du  Cuvier,  dans  laquelle  une  femme 
émancipée  a  fait  jurer  à  son  époux,  le  poing  sous  le  nez,  qu'il 
fera  les  trois  quarts  au  moins  de  la  besogne  du  ménage.  ^  Les 
idées  exprimées  dans  la  farce  de  Textor  sont  développées,  en 
partie  dans  les  mêmes  termes,  dans  les  Epistolœ,  surtout  dans 
Tépître  47  (p.  62)  ;  Textor  y  adresse  d'amers  reproches  à  un 
jeune  homme  qui  a  fait  la  bêtise  de  se  marier:  ..^Non  est  dissi- 
mulandum",  dit-il,  „quin  sit  aliqua  in  conjugio  voluptas  :  sed 
si  prospicienter  observaveris  quam  sit  brevis,  quot  eam  dolores, 
quanta  sequatur  pœnitentia,  nuptias  vitabis  cane  peius  et  angui 
....  Consule  Hypponactem,  qui  duos  dixit  uxoris  dies  dulcis- 
simos,  nuptiarum  videlicet  et  mortis."^  C'est  que  le  moyen 
âge  ne  voit  guère  les  femmes  d'un  autre  œil  que  le  vieux  Caton; 
c'est  toujours  pour  lui  l'animal  indomptable,  trompeur,  mal- 
faisant, incapable  de  raison,  dont  on  ne  vient  à  bout,  relative- 
ment, que  par  la  contrainte  et  les  coups.  ^Intarissables  ba- 
vardes, ^  aigres,  avides  de  divertissement,  inconstantes,  dépen- 
sières, elles  réservent  à  leurs  maris  querelles,  fausseté,  jalousie, 
ruine,  et  les  malheureux  ne  tirent  de  leur  sort  que  cette  réflexion 
mélancolique,  éternellement  justifiée  :  „Mauldit  soit  l'heure  que 
jamais  mariez  je  fus!"  Foncièrement  rusées  et  perfides,  tout, 
chez  elles,  paroles  aimables,  bons  procédés,  caresses,  n'est  que 
piège  et  doit  mettre  en  défiance".* 


*  Il  serait  également  intéressant  de  la  comparer  avec:  Left  maux  du 
mariage,  sermon  joyeux,  auquel  est  contenu  tous  les  maulx  qiie  Vliomme  a  en 
mariage,  et  avec  le  Sermon  pour  une  noce,  par  Roger  de  Collerye.  —  Petit 
de  Jnlleville,  pp.  277,  279  de  son  liépertoire. 

2  Cf.  Epist.  70,  p.  106  et  Epist.  115,  p.  132,  dans  laquelle  le  conseil 
de  ne  pas  se  marier  est  réitéré.  —  La  lettre  90,  p.  117,  met  les  jeunes  gens 
en  garde  contre  la  courtisane  (,,perdita  mulier,  qua3  facultates  tuas  omnes 
instar  hirudinis  exigit,  et  te  ipsum  radit  usque  ad  cutem'*).  Textor  revient 
sur  ce  sujet  dans  son  Epigr.    De  contemnenda  voluptate,  fol.  219. 

^  Cf.  Epigr.  34,  fol.  225.  Ad  amicum.  Protestations  d'amitiés  de  la 
part  de  Textor;  nous  lisons  entre  autres:  ,, Notre  amitié  ne  cessera  que  quand 
tu  auras  fait  taire  la  langue  d'une  femme''.  (,,Muliebrem  comprime  linguam  .  .  . 
Quando  feceris  hoc,  cessabit  nostrae  zelus  amicitiœ"). 

'^  Lai"roumet,  La  comédie  en  France  au  moyen  âge.  Bev.  des  Deux- 
Mondefi,  15.  Dec.  1891;  p.  821.  —  Cf.  Comœdia  Textoris:  Juvenis,  Fater, 
Uxor;  fol.  47,  48. 
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La  jeune  fille,  piiella,    ne  trouve  pas  grâce  non  plus  aux 
yeux  de  l'austère  Textor.     Emportée  par   la  Mort,  malgré  tous 
ses  charmes,  et  appelée  à  comparaître  devant  le  juge  des  enfers, 
elle  est  accusée  par  Clotho  en  ces  termes  (fol.  67  v^)  : 
Distinxit  croceam  pectine  caesariem: 
Turgida  pertenui  velavit  et  ubera  lino, 
Fucavit  faciem,  lavit  et  arte  gênas  : 
Ureret  ut  tali  pnerorum  corda  veneno. 

Elle  est  condamnée  aux  ténèbres  du  Tartare.  Nous  ne 
nous  arrêterons  plus  au  personnage  de  la  courtisane,  Meretrix, 
que  Textor  introduit  à  plusieurs  reprises,  pour  la  flétrir  dans 
les  termes  les  plus  sévères  et  souvent  les  plus  violents  ;  son 
rôle  est  rendu  aussi  abject  que  possible,  afin  qu'elle  inspire  une 
sainte  horreur  aux  jeunes  gens.  ^ 

Comme  le  dit  G.  Paris,  ^  ce  mouvement  antiféminile, 
d'origine  surtout  cléricale,  remonte  haut  dans  le  moyen  âge, 
et  se  continue  jusqu'à  la  Renaissance.  La  satire  de  la  femme 
aurait  même  son  origine  la  plus  reculée  dans  l'invasion  des 
contes  boudhiques,  ^  la  morale  boudhique  apprenant  surtout 
à  ne  pas  se  fier  à  la  femme,  cause  habituelle  de  toutes  les 
chutes  et  de  toutes  les  fautes.^ 

Au  nombre  de  ces  sujets  permanents  auxquels  le  moyen 
âge  revenait  toujours,  et  qui  forment  la  grande  source  à  laquelle 


^  Cf.  fol.  10  (Lais);  fol.  29. 

Voluptas:  Mainmas  deglubite  leiife.  — 
Ignaros  juvenes  tacita  qua^,  fraude  fefellit.  — 

Fol.  99  v^.  —  Elle  joue  un  rôle  important  dans  îJcdesia,  Duo  Episcopi, 
etc.  .  .  .  ,  fol.  107  et  suivants;  dans  le  dialogue  de  V Enfant  prodigue,  fol.  153 
et  suivants.  Le  courtisan  s'en  plaint  à  la  Fortune,  fol.  18 L 

^  La  poésie  au  moyen  âge,  2""'   sér.,  p.  256. 

3  G.  Paris,  op.  cit.,  pp.  82,   104. 

^  Rappelons  qu'au  nombre  des  prédécesseurs  de  Textor  se  trouvaient 
Jean  de  Meung  (Boman  de  la  BoseJ  et  Matheolus,  (Liber  infortunii  imprimé 
vers  1492  et  réimprimé  plusieurs  fois),  tous  deux  adversaires  implacables 
des  filles  d'Eve,  qui  ont  paraphrasé  avec  fougue  et  une  grande  puissance 
d'invective  les  idées  de  saint  Paul  et  des  pères  de  l'Eglise  sur  la  Diaholi 
janua,  que  Tertullien,  entre  autres,  a  si  vigoureusement  apostrophée.  Citons 
aussi  les  ballades  d'Eustache  Deschamps,  son  Miroir  de  Mariage,  les  Quinze 
joies  de  Mariage  du  conteur  Antoine  de  la  Sale,  et  même  Martin  le  Franc, 
car  G.  Paris  (Rom.  XVI,  art.  sur  Martin  le  Franc)  admet  que  la  partie  de 
son  Cliampion  des  dames  où  les  femmes  sont  attaquées,  est  plus  amusante 
et  écrite  d'une  plus  vive  allure  que  celle  où  elles  sont  défendues. 
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Textor  a    puisé,    se    trouve    aussi    la    satire    des  divers    états  et 
conditions  de  la  société.     Nommons  d'abord  les  courtisans. 

Une  antipathie  non  déguisée  a  toujours  régné  entre  cour- 
tisans et  pédagogues  :  c'est  un  fait  connu,  les  armes  et  la  toge 
ne  se  sont  jamais  comprises.  —  Harcelés  par  les  scolastiques, 
les  courtisans  usèrent  de  menaces,  et  firent  si  bien  que,  sous  le 
règne  de  François  I*"",  il  fut  défendu  aux  auteurs  dramatiques 
de  mentionner  quiconque  faisait  partie  de  l'entourage  immédiat 
du  roi.  Erasme  prend  les  courtisans  à  partie  dans  son  Eloge  de 
la  Folie,  et  Textor  se  moque  d'eux  fréquemment,  s'appliquant 
surtout  à  faire  ressortir  toute  la  bassesse  de  leur  conduite.  Une 
de  ses  meilleures  moralités  est  sans  contredit  celle  de  la  Fortune 
et  du  Courtisan  (fol.  180),  une  vengeance  de  maître  d'école. 
Tous  les  vices,  toute  la  honte  et  toute  la  tristesse  de  la  vie  des 
courtisans  y  sont  dévoilés  avec  une  habileté,  une  maîtrise  qui 
est  celle  d'un  homme  auquel  la  logique  a  appris  à  tout  dis- 
cerner, à  juger  les  moindres  détails  d'une  chose  et  à  découvrir 
le  fil  qui  les  relie.  Quelques  traits  s'égarent  même  sur  la  per- 
sonne du  roi.  *  En  lisant  ces  quelques  pages,  nous  pensons 
involontairement  à  Molière,  qui,  dans  son  Bourgeois  Gentilhomme, 
décoche  aussi  quelques  traits  à  ces  poupées  sans  conscience  et 
^endettées"  ^  qui  s'appellent  des  courtisans.  Textor  ne  peut 
assez  recommander  aux  jeunes  gens  d'éviter  les  courtisans,  les 
flatteurs,  „in  aula  qui  Arabice  oient,  et  in  cute  sunt  purpurati, 
intus  ulceribus  et  lepra  scatent.  ^  Melior  est  enim  libéra  pau- 
pertas,  quam  vel  opulentissima  servitus".  ^  —  IjSl  moraMté  Dives 
gloriosus  et  adulatores  (fol.  31  v^)  est  également  émouvante. 
L'Auteur  (Autor)   prend    lui-même    la    parole,    à   trois   reprises. 


'  Cf.  fol.  186,  AuUcKs:  ,, Principes  freqnentius  per  vim  extorquent. 
Hodie  te  ament:  cras  viirnm  ruperis.  odio  persequentur".  —  Epist.  143,  p. 
150:  , .Principes  sunt  admodum  libérales  et  prodigi  verborum,  suisque  famulis 
montes  et  maria  promittunt,  ac  verborum  inducunt  crudelitatem.  At  ubi  diu 
satis  eorum  opéra  usi  sunt:  verba  emittunt  pro  forma''. 

2  Cf.  fol.  181  v». 

3  Epist.  36,  p.  34.  —  Voyez  aussi:  Epist.  86,  p.  115;  109,  p.  128;  111, 
p.  130;  120.  p.  136;  143,  p.  150. 

*  Epist.  120,  p.  136. 
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pour    bien    faire    ressortir    la    leçon    qu'il    désire    donner    à    ses 
auditeurs.  ^ 

Quant  à  la  satire  du  clergé,  elle  est  partout  dans  le  théâtre 
comique  du  moyen  âge;  elle  n'a  pas  attendu  la  réforme  pour 
éclater.  Pendant  le  XV^  siècle  surtout,  un  certain  „ malaise" 
quant  aux  choses  religieuses  s'était  fait  ressentir -,2  le  joug  de 
l'Eglise,  qui  rendait  toute  individualité  impossible,  en  imposant 
à  tous  les  problèmes  de  la  vie  une  solution  à  priori,  com- 
mençait à  peser,  et  était  loin  d'être  supporté  par  tous  les  esprits 
avec  l'obéissance  aveugle  des  temps  passés.  Ainsi  se  formait 
peu  à  peu  un  terrain  favorable  au  mouvement  religieux  qui 
venait  d'Allemagne,  et,  chose  singulière,  l'Eglise  supportait  depuis 
longtemps  toutes  les  attaques  avec  indulgence  ;  pourvu  qu'on 
ne  touchât  pas  aux  dogmes,  elle  abandonnait  les  personnes. 
Aussi  n'attaquait-on  pas  seulement  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
on  les  accusait  d'ignorance  et  de  paresse,  on  se  plaignait  hautement 
de  ce  que  les  meilleurs  bénéfices  étaient  donnés  aux  plus  indignes. 
Pour  un  chrétien  sincère  comme  Textor,  le  clergé,  c'est-à-dire 
les  hommes  avec  leurs  travers  et  leurs  passions,  sont  seuls  en 
cause  :  l'Eglise  reste  en  dehors,  inviolable  dans  ses  dogmes  et 
respectée,  comme  une  vieille  mère  dont  on  plaint  la  misère  et 
l'abandon.  C'est  pour  elle  qu'il  se  lamente  ;  c'est  en  son  nom 
qu'il  gourmande  les  moines,  les  évêques  et  le  pape  lui-même,^ 
serviteurs  avides,  négligents  ou  corrompus.    Il  va   plus    loin,    il 

1  Fol.  34  yO;  37;  39. 

2  Morf ,  Die  franzôsische  Literatur  zur  Zeit  Franz'  I,  Herrigs  Archiv  ; 
Bd.  94,  1895,  p.  208. 

^  Cf.  Fol.  20  v*^.  Le  Dcwuié  trouve  aiix  enfers  ,,tot  quoque  pontifices 
snmmos  qnibus  omnia  Roma^  sacra  fuere  prius  venalia".  —  Le  Pèlerin,  fol. 
21  v^,  trouve  que  ., pontifices  profugam  Pétri  discurrere  navim  permittunt''.  — 
Fol.  60  :  Le  pape  est  enlevé  par  la  Mort,  malgré  sa  tiare,  et  il  est  accusé 
par  Clotho  : 

Vénales  veiiias  et  sacra  proposuit. 
Fol.  29,    Vice   offre  aux  Démons,   ses    maîtres,   la  chair   d'un   pape    ,.qui    de 
grege   lanam   roserit    et   nulla    servavit    ovilia    cura".    —    Enfin,    fol.    16.    les 
Mondains  peuvent  pécher  impunément,  car, 

Si  mea  sacrificus  carpat  peccata,  silebit, 
Prœbendam  obtulero  pinguein  dum  forte  latranti, 
PrfRbendam,  hoc  uti  cogit  penuria  verbo. 

L'idée  développée  au  fol.  20  se  répète  au  fol.  128.  où  Théophile  et  Contempteur 

du  monde  refusent  de  devenir  papes. 
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signale  avec  énergie  une  des  plaies  de  l'Eglise^  la  pluralité  des 
emplois  confiés  à  un  mcnie  titulaire,  ce  qui  l'obligeait  de  recourir 
à  ces    „suppléants,    chapelains,    vicaires",    dont    parle  Gringore, 

.     gens  tributaires. 
Qui  à  ferme  ont  imposts  et  malletoste.i 

Textor  sentait,  comme  tant  d'autres,   le  besoin  de  revenir 

à  une  église  plus   simple    et    plus    détachée    des    vanités    de    ce 

monde,  à  un    clergé   moins    riche    et    moins    ambitieux;    comme 

Gerson,  il  déplorait  tous  ces  scandales,  le  schisme,    la    simonie, 

le  gaspillage  des  bénéfices.    Il  avait  la,   sans  doute,    le  terrible 

pamphlet  sur  la  Corruption  de  VEglise,    dans  lequel  Nicolas    de 

démanges,   élevé   comme    lui    au  Collège    de  Navarre    et    élève 

de  Gerson,  se  plaignait  de  ce  que  l'Eglise,  où  l'on  trouvait  plus 

de  larrons  que  de  pasteurs  („plures    latrones    quam    pastores"), 

était  rongée  par  un  triple  mal:  la  mollesse,  l'orgueil  et  la  cupidité. 

Depuis  le  pontife  jusqu'aux  simples  abbés,  tous  sont  coupables. 

Les  évêques,  rivalisant  de  dépenses  et  de   dissipation    avec   les 

hauts  barons,  passent  leur  vie  à  la  chasse,  entrent  à  peine  deux 

ou  trois  fois  l'an  dans  leur  église,  et  ne  songent  qu'à  s'engraisser 

du  lait    et    de    la    laine    de    leurs    brebis.    Les    abbés,    les    gros 

bénéficiers  font  de  même.    Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Tout  le  fardeau 

de    l'Eglise    retombe    sur    de    pauvres    prêtres    sans    instruction, 

sans  autorité,  véritables  manœuvres  enlevés  au  métier   et   à   la 

charrue,  qui  savent  tout  juste  un  peu  plus  de  latin  que  d'arabe 

(„paulo  plus  latinse  linguse  quam  arabicse  sciunt").  Les  hommes 

de  science,  les  bons   écoliers    meurent    de    faim    et    ne    peuvent 

obtenir  le  moindre  bénéfice.^ 


^  Cf.  Ecclesia,  duo  Episcopi,  etc.  ...  fol.  107  v*^.  —  Voyez  aussi  La 
Farce  nouvelle  de  la  Bouteille,  dans  laquelle  un  ,, Badin"  mêle  à  cent  choses 
folles  quelques  traits  de  bon  sens  malicieux  contre  les  gros  bénéficiers  qui 
touchent  les  revenus  de  la  cure  et  ne  paraissent  jamais  à  l'Eglise.  (Petit  de 
Julleville,  Rép.  116). 

2  Nicolas  de  démanges  était,  mieux  que  personne,  au  courant  de  Tétat 
des  choses.  Il  fut  secrétaire  du  pape  Benoît  XIII,  et,  quand  ce  dernier  se 
réfugia  en  Espagne,  il  revint  à  Paris  où  il  mourut  en  1432.  (Lenient,  La 
satire  en  France  au  moyen  tuje,  Paris,  1859,  p.  261  et  suiv.).  —  Le  tableau 
que  Textor  fait  de  l'église  dans  son  dialogue  Ecclesia  etc.  .  .  .  (fol.  107  v°), 
ressemble  d'une  manière  frappante,  même  dans  le  choix  des  expressions,  à 
celui  qu'en  fait  de  démanges  dans  le  pamphlet  latin  que  nous  venons  de 
résumer.    Nous  renvoyons  à  l'analyse  de  la  pièce,  p.  117. 
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Textor  connaissait  aussi  Rutebeuf,  qui  prenait  le  clergé 
rudement  à  partie,  soit  dans  les  Plaies  du  monde,^  soit  dans  la 
Complainte  de  sainte  Eglise,  en  disant:^ 

Sainte  Eglise  se  plaint;  ce  n'est  mie  mervelle: 

Cascuns  de  guerroier  contre  li  s'aparelle. 

Si  fil  sont  endormi  ;  n"est  nul  qui  por  li  velle  ; 

Elle  est  en  grant  péril  se  Diex  ne  la  conselle. 

Puisque  justice  cloce,  et  drois  pent  et  encline. 

Et  vérités  cancelle,  et  loiautés  décline, 

Et  carités  refroide,  et  fois  faut  et  défine, 

Jou  dit  qu'il  n'a  au  monde  fondement  ne  racine. 

Et  plus  loin  : 

De  Rome  vient  li  max  qui  les  vertus  asome. 
Rome,  qui  déust  estre  de  notre  loi  la  fonde, 
Symonie,  avarice,  et  tos  max  i  abonde. 


Quel  gent  a  Diex  laissié  por  garder  sa  maison? 
Sa  vigne  est  désiertée,  n'i  labore  mais  hom; 
Li  fil  Ely  le  tienent  à  tort  et  sans  raison. 
Et  si  c'est  symonie  plantée  de  saison. 

Dans  la  peinture  de  ses  hypocrites  (fol.  110  et  suivants), 
Ravisius  Textor  pouvait  aussi  avoir  eu  en  vue  le  portrait  de 
Papelardie,  ainsi  tracé  par  Gringore  (Les  Abus  du  monde)  : 

Papelardie,  soubz  saincte  fiction. 

Ronge  et  mengue  crucifix;  par  ainsi 

On  croit  qu'elle  ait  quasi  le  cueur  transi 

Pour  servir  Dieu  en  grant  dévotion. 

Et  toutesfois  c'est  son  intention 

Qu'on  luy  apporte  croce,  crois  ou  chapeau  ; 

Pour,  ce  cas  faict,  par  réformation. 

En  praticquant  ceste  déception. 

De  crocheter  bénéfice  nouveau.  — 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  dans  lequel  Gringore 
attaque  les  prélats  ;  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  contient  les  vers 
suivants,  que  nous  pouvons  aussi  mettre  en  rapport  avec  la 
sotie  de  Textor: 


1  Rutebeuf,  op.  cit.,  1.  227. 

Fors  escoliers,  autre  clergié 

Sont  tuit  d'avarisce  vergié. 

Plus  est  bons  clevs  qui  plus  est  riche, 

Et  qui  plus  a  s'est  li  plus  chiches. 

2  Ibid.  I,  232.  —  Textor  connaissait  le  personnage  de  V Amhitienx 
dans  le  Noureau-Monde,  la  satire  universitaire  contre  l'abolition  de  la  Prag- 
matique, que  Picot  attribue  à  Andrieu  de  la  Vigne.  Elle  fut  jouée  le  11  juin 
1508.  L'Ambitieux  veut  deux  charges,  et  le  Grant  bénéfice,  dont  les  élections 
étaient  réglées  par  la  Pragmatique. 
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Tant  de  prélats  irréguliers  ! 
Mais  tant  de  moines  apostats  ! 
L'Eglise  a  de  mauvais  piliers! 
Il  y  a  un  grand  tas  d'asniers 
Qui  ont  bénéfices  à  tas. 

Textor  termine  sa  véhémente  satire  du  clergé  en  ces 
termes:  j,Concludamiis  ergo  cum  evangelista  Matthseo,  specta- 
tores,  Attendite  a  falsis  prophetis  qui  veniunt  ad  vos  in  vesti- 
mentis  ovium,  intrinsecus  autem  sunt  lupi  voraces".^ 

Il  est'  à  remarquer  que  nous  ne  rencontrons  dans  nos 
pièces  que  de  rares  traces  d'hostilité  contre  les  moines.  Un 
passage  isolé  que  nous  pouvons  citer  est  renfermé  dans  le  dia- 
logue :  Très  Mundanij  Mors,  Natura,  etc.  .  .  .  (fol.  12  v^),  où, 
pendant  le  repas  que  font  les  démons,  l'un  d'eux,  s'adressant  à 
leurs  serviteurs  Chair,   Vice,  Volupté,  s'écrie  (fol.  28  v^)  : 

Afferte  cerebrum 

Prsepinguis  monachi,  qui  religionis  honorem 

Spreverit.  —  Caro:  Afferimus,  rabido  consumite  morsu. 

Ajoutons  ce  trait  dirigé  contre  les  prêtres: 

Vifium:  Sacrifici  elixas  doctoris  rodite  carnes, 
Otia  qui  tenero  exercens  ignava  cubili 
Torpuit,  et  sacri  non  fudit  semina  verbi. 
Prim.  Dœm.:  0  c^uam  dulce  epulum,  f rater. 

Plus  loin,  encore  (fol.  29  v°)  : 

Volu'ptas:  Hïec  est  abbatis  pigri  caro.  —  Prim.  Dœm.:  Trade,  voluptas. 

Prœsulis  hic  pes  est,  quem  nil  nisi  turba  latrantum 

Oblectare  canum,  nil  prœter  pigra  solebat 

Otia. 

Les  traits  satiriques  dirigés  contre  les  moines  et  les  ermites 
sont  un  des  signes  distinctifs  des  farces  dues  aux  écoliers;  mais 
Textor,  au  contraire,  fait  trouver  le  salut  de  leur  âme  à  ceux-là 
seuls  qui  quittent  le  monde.  ^ 


'  Nous  retrouvons  (juelques  traits  de  cette  ironie,  de  cette  verve, 
dans  les  épigrammes.  Citons  Epigr.  15,  fol.  220  v^:  Ad  qiieudam  formosum 
appeterdem  sacerdofium.  Textor  lui  conseille  de  ne  pas  prendre  la  robe, 
il  affligerait  les  jeunes  filles.  —  Epigr.  41,  fol.  228  v^.    Ad  episcopum. 

Nil  mirum  si  iiulla  salus  sit  ovilibus  segris  : 
Custodes  ctenim  ceriiiinus  esse  lupos. 

-  Cf.    Très  Epicuri,   Morbits,   etc.    (Fol.  87  v^j.    Rendus   prudents   par 

la  triste  fin  de  leur  maître,  les  trois  épicuriens  se  retirent,  fuient  le  monde  : 
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Pour  finir  de  passer  en  revue  ces  sujets  favoris  du  moyen 
âge,  disons  que  notre  auteur  fait  aussi  quelques  allusions  à 
ces  soldats  qui,  revenant  ivres  de  gloire  des  guerres  d'Italie, 
se  couvraient  de  ridicule  par  leurs  fanfaronnades,  menaçaient 
le  ciel  et  la  terre,  et  se  réfugiaient  en  courant  dans  le  sein  de 
leur  mère  dès  qu'apparaissait  Fombre  d'un  ennemi;  il  leur  consacre 
môme  deux  dialogues  :  Thersites,  Vulcaniis^  Mater  Thersitis  (fol. 
143  v°),  QiMistyJlus,  duo  thrasones^  Taratalla  (fol.  163).  A  une  époque 
où  le  rôle  souverain  de  l'épée  avait  dû  multiplier  les  faux  braves,  le 
peuple  aimait  à  décharger  sur  les  capitaines  de  théâtre  une  partie 
des  colères  et  des  rancunes  que  l'insolence  et  les  rapines  des  gens 
de  guerre  avaient  accumulées  dans  le  cœur  du  paysan.  Ainsi, 
les  deux  courtes  pièces  de  R.  Textor  peuvent  être  mises 
en  rapport  direct  avec  le  monologue  bien  connu  du  Franc- 
Archer  de  Bagnolet  (vers  1470),  dont  le  but  était  de  ridiculiser 
l'institution  impopulaire  des  francs-archers.  ^  —  Voici  encore  un 
passage  dans  lequel  notre  auteur  prend  les  soldats  à  partie.  Dans 
MtmduSy  Lih.  Arh.,  etc.  ...  le  soldat  est  appelé  par  la  Mort; 
il  comparaît  devant  Rhadamante  et  est  accusé  (fol.  65)  : 

Agricolas  rosit  violenti  principis  instar, 
Gallinas  rapuit,  par  feritate  lupis. 


,,Vastam  scrutamur  eremum'-  .  .  .  etc.  —  Dans  Mundufi,  Liberum  arhitrium, 
etc.,  Termite  est  sauvé,  la  Mort  lui  dit:  „Prodest  sobria  vita  animcc"  (fol.  64). 

—  Cependant,  dans  la  moralité  Amor,  Saîomon,  etc.,  l'ermite  même  succombe 
aux  coups  de  PAmour  (fol.  190  v°). 

^  Les  Francs-Archers  avaient  été  créés  en  1448  par  Charles  VIT,  mais 
devinrent  rapidement  impopulaires,  car  la  charge  de  les  entretenir  pesait 
directement  sur  les  bourgs;  leur  lâcheté  fut  proverbiale,  leur  indiscipline 
fort  gênante.  Louis  XI  les  supprima  en  1480,  François  P""  les  rétablit  en  1521, 
mais,  comme  leurs  prédécesseurs  du  XV^  siècle,  ils  étaient  lâches  et  vantards. 

—  Les  Perruques  ou  le  Gendarme  cass-é  date  de  la  même  époque  que  le 
Franc- Archer  de  Bagnolet  (1470);  plusieurs  pièces  furent  inspirées  par  ces 
deux  premières.  Picot  cite:  La  Farce  nouvelle  à  quatre  personnages:  V  Aven- 
tureux et  Guermouset,  Guillot  et  Benot  (vers  1521);  La  Farce  nouvelle  de 
Colin,  fds  de  Thénot  le  maire,  qui  vient  de  Naples  et  qui  amène  un  Turc 
jwisonnier.  Nommons  encore:  Le  Franc  Archier  Pernet,  joué  à  Lille,  vers 
1526;  Le  Pionnier  de  Sœurdres,  joué  à  Angers,  au  carnaval  de  1524,  et  Le 
Franc  Archier  de  Cherré  que  Des  Granges  date  aussi  de  1524.  —  Cf.  Des 
Granges,   op.   cit.,  pp.  12.  63.  71,  81. 
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Il  est  condamné  à  descendre  aux  enfers  : 

Hic  nbi  pcvpetiio  cuncta  dolorc  gemunt.^ 

Les  pédagogues  ont  leur  large  part  d'allusions  satiriques, 
ceux-là  surtout  dont  la  science  consiste  en  l'emploi  abusif  de 
la  férule.  Textor  avait  sans  doute  eu  maintes  fois  à  souffrir 
lui-même  de  la  cruauté  caractéristique  des  maîtres  d'école  du 
bon  vieux  temps,  aussi  était-il  porté  à  être  plus  humain,  ayant 
reconnu  combien  l'efficacité  de  la  punition  est  diminuée  lors- 
qu'elle est  appliquée  trop  souvent  et  sans  raison.  Il  consacre 
à  la  férule  deux  longues  épigrammes  ;  dans  l'une,  Carmen  invec- 
tivum  in  ferulas  (fol.  225  v^),  il  l'attaque  violemment,  dans 
l'autre,  Defensio  ferularum  (fol.  227  v^),  il  entreprend  de  la 
défendre  en  en  faisant  ressortir  les  quelques  bons  côtés,  par 
exemple  : 

....  Semen 

Doctrinse  iiifundo,  virtutnm  confero  germen. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  Dialogi  que  Textor  est  sarcas- 
tique.  Dans  Très  mundani,  Mors,  Natura,  etc.,  le  damné,  évoqué 
par  la  Mort  afin  que  sa  description  des  enfers  effraie  les  mon- 
dains à  salut,  énumère  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  ces  sombres 
régions  et  nomme  entre  autres  (fol.  21): 

Tôt  prœceptores  qui  diro  verbere  quondam 

Discipulos  rigidis  hand  affiixere  flagellis. 

Plus  loin,  les  démons,  seuls  maîtres  du  monde,  se  repaissent 
de  précepteurs  qui  fouettent  leurs  élèves  ;  Volupté  leur  offre 
(fol.  29): 

Hos  prseceptores  modicis  qui  saepe  flagellis 

Corpora  laeserunt  iuvenum. 

De  même,  dans  Mundus,  lAherum  Arbitrium,  etc.,  deux 
maîtres  sont  appelés  à  comparaître  devant  le  juge  des  enfers. 
L'un  (fol.  66): 

Afflixit  rigidis  corpora  verberibus. 
Hic  juvenum  scapulas  mutilavit  et  ossa,  flagellis 

Elicuit  ri  vos  sanguinis  ex  humeris. 
Nec  timuit  pedibus  pueros  calcare  tenellos, 

^  Voyez  encore:  Fol.  128  v^.  à  partir  de  la  ligne  7,  du  bas;  Ccdliope, 
Leetio  quarta  etc.  .  .  .  fol.  100:  ,, Miles,  mendicos  opprime  ruricolas!"  — 
Les  passages  suivants  offrent  des  images  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  fol.  72, 
73;  fol.  135.  fol.  206  et  suivants. 
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Nec  croceam  manibiis  vellere  caesariem. 
lUindam.  Vera  refers  ?  —  Lachesis.  Ego  vera  cano.  —  Bhad.  Praebete 

Ferrea  tradantur  vincula,  lictor  ero.  [catenas, 

Prim .  Prœc.  Hei  Rhadamante,  animse  profugse  miserere.  — Rliad.  Sceleste, 

Andebis  veniam  qiiserere?  perge  miser. 
Clausns  in  obscura  barathri  fornace  latebis, 

Fœda  veneniferi  membra  trahent  colubri. 
Persephone,  liimc  rapias  tortorem,  ac  igné  peruras  : 

Verbera  qua?  piieris  intulit,  ipse  ferat. 

Son  sort  est  partagé  par  un  économe  qui  mettait  de  Teau 
dans  le  vin  qu'il  aurait  dû  offrir  aux  élèves,  ^  et  par  le  do- 
mestique qui  lui  procurait  cette  eau.  ^ 

Le  second  maître,  au  contraire,  a  usé  de  clémence  et  s'est 
montré  bon  envers  ses  élèves;  il  en  est  récompensé  (fol.  66  v®): 
Intel"  semideos  igitiir  requiescat  et  altos 

Heroas  viridi  Isetus  in  Elysio. 
Perge  igitur  :  tua  te  in  pueros  clementia  salvum 

Reddit  et  neternis  persimilem  superis. 
Ambrosia  vives  et  amicum  nectar  habebis, 

Et  Ganymedea  vina  parata  manu. 
Hic  tu  tantisper  nitido  requiesce  sedili, 

Dum  rectum  et  tetricum  clausero  judicium! 

Dans  la  farce  Juvenis,  Pater ^  Uxor^  le  jeune  homme  refuse 
d'entrer  dans  une  école  parce  qu'il  a  entendu  parler  des  mau- 
vais traitements  que  les  maîtres  y  font  subir  à  leurs  élèves  : 
„Quotidie  morbos  augificari,  puerulorum  scapulas  undantes  san- 
guinis  rivos  ubertim  elici  dicunt,  ipsosque  interdum  non  prius 
ejulantes  relinqui  quam  spiritum  psene  emiserint,"  et  bien  d'autres 
choses  (fol.  44,  45,  46). 

Dans  la  sotie  Moria,  duo  mendaces,  etc.  quelques  traits 
s'égarent  aussi  sur  les  maîtres.  Deux  menteurs  cherchent  à  se 
surpasser  dans  l'art  de  mentir;  entre  autres  absurdités,  l'un  déclare 
avoir  vu  un  élève  qui  appelait  la  férule  bonne,  l'autre  un  élève 
qui  priait  pour  son  maître,  à  quoi  le  premier  répond  qu'il  a 
vu  un  maître  se  refuser  à  battre  un  élève  !  Nous  renvoyons 
du  reste  à  ce   que    nous    disions    dans    notre    premier    chapitre, 

^  Fol.  66  vO.    Quid  sceleris  fecit?  non  totum  tolleret  aequor, 
Non  totus  maculas  tergeret  oceanus. 
Vina  propinavit  pueris,  sed  aquatica;  vel  quœ 
Nec  sitiens  unquam  Tantalus  ebiberet. 
-  Fol.  67  vo.  Paravit 

Qua  dispensator  vina  profudit  aquam. 

11 
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pages  16  et  17.*  Textor  est  évidemment  sincère  dans  ces 
attaques  ;  il  Test  aussi  lorsqu'il  exprime  son  horreur  des  maîtres 
ignorants;  qui  paient  d'arrogance  et  réussissent  à  en  imposer 
au  peuple.  Il  met  ses  élèves  en  garde  contre  eux,  et,  dans  son 
épître  51,  sur  le  choix  d'un  maître,  il  fait  preuve  d'une  élé- 
vation de  vues,  d'une  justesse  et  d'une  liberté  de  jugement 
rares  à  cette  époque. 

Les  avocats  à  la  langue  trompeuse,  les  juges  iniques,  ne 
sont  pas  épargnés  non  plus  :  ^ 

.  .  .  Deglubite  ranci 
Linguam  liane  causidici,  .  .   . 

dit   Volupté  aux  démons  qui  se  gorgent  de  nourriture  (fol.  29  v°), 

.  .  .  Jecur  hoc  mordete  patroni, 
ajoute  Chair ^ 

Prsesidis  lias  fibras  et  pinguia  crura  voretis, 

reprend    Vice    (Très    Mundani,    Mors  y    Natiira,    etc.).     Le    juge, 

comme  l'avocat,  doit  suivre  la  Mort;    ni    la  gravité   de  l'un,  ni 

la  langue  habile  de  l'autre  ne  peuvent  les  sauver  (Mundus,    Lib, 

Arh.,  etc.,  fol.  61   v^): 

Nil  tibi  raucisonae  clamosa  tonitrna  vocis 
Profuerint. 

Devant  Rhadamante,  le  juge  est  accusé  d'avoir  été  cupide, 

de  s'être  laissé  corrompre  et  d'avoir  vendu  la  justice  (fol.  65)  : 

Donavit  corvis  veniam,  laqueisque  columbas 
Implicuit. 

1  Voyez  aussi:  Epist.  34,  p.  32;  51.  p.  78;  62,  p.  97,  puis  Epist.  71, 
pp.  106,  107,  dans  laquelle  un  élève,  heureux  de  sortir  de  l'école,  se  plaint 
des  maîtres  dans  les  termes  les  plus  amers  :  ,,Numquid  enim  servile  et  miserum 
tibi  videtur  in  hac  languere  carnificina,  in  qua  nuUus  nisi  de  inferendis  ver- 
beribus  sermo?  Quales  putas  qui  nos  erudiunt  praeceptores?  diceres  esse 
plagiarios,  carnifices,  et  tortores  vulnerarios,  inter  lesenas,  inter  lupas,  et  tigres 
educatos.  Si  quid  fortasse  aberravimus,  si  tantillum  oculos  dejecerimus,  si 
vel  unguem  latum  recesserimus  ab  eorum  mandato,  tota  vi  consurgunt  in 
pœnam.  Denudunt  nos  a  calcaneo  scapularum  tenus  :  lacérant,  tundunt,  mutilant, 
pedibus  concalcant,  parietibus  illidunt.  Nullum  in  miseriam  nostram  non 
comminiscuntur  impietatis  genus  .  .  .'"'  Voyez  enfin  Epist.  89,  p.  117.  — 
Dans  le  dialogue  Callùype,  Lectio  quarta  etc.  .  .  .  (fol.  89  v*'),  où  il  est  aussi 
question  d'un  maître,  Textor,  en  bon  collègue,  ne  parle  de  lui  que  dans 
les  termes  les  plus  élogieux  (fol.  93)  : 

Vir  vacuus  fuco,  verbis  a  felle  remotis, 
Vir  nullis  uiiquam  deditus  iiisidiis. 

2  Les  avocats  ne  sont  du  reste  pas  trop  bien  vus  de  Textor  pour  une 
autre  raison  :  leur  latin  est  barbare.    (Epist.  50,  p.  74). 
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Il  est  entraîné  dans  un  gouffre  noir  ;  l'avocat  le  suit, 
parce  qu'il  s'est  livré  à  l'avarice  et  a  trompé  ceux  qui  n'étaient 
pas  versés  dans  le  droit.  —  Dans  la  moralité  Contemptor  mundi, 
Mors,  Morhus,  etc.,  la  Fortune  offre  à  Théophile  et  à  son  ami 
Contempteur- du-monde  de  les  faire  juges  et  avocats;  mais  c'est 
en  vain  (fol.   128): 

Corvis 

Parcere  non  volumus, 

dit  Théophile,  et  Contempteur-du-monde  ajoute  : 

Timidas  punire  columbas 
Non  volumus. 

Fort.  Faciam  patronos  ergo  foreuses. 
Théo.:  Justitiam  colimus.  —   Cont.  mundi:   Nullo   corrumpimur   auro. 
Fort.  :  Munera  multa  rei  tradent.  —   Théo.  :  Nos  munere  uullo 
Flectimur.  —  Cont.  mundi:  A  recto  uos  uuUa  pecunia  flectit. 

Enfin,  dans  la  sotie  déjà  citée,   Moria,  duo  mendaces,  etc., 

l'un  des  deux  menteurs  s'écrie  (fol.   174): 

Vidi  causidicos  mutos.  ^ 

Citons  encore  un  trait  décoché  aux  marchands  :  Chair 
offre  aux  démons,  ses  maîtres,  les  jambes  et  les  pieds  d'un 
marchand  malhonnête  qui  a  souvent  trompé  les  paysans.  Plus 
loin  (fol.  128  v^),  Théophile  et  son  ami  refusent  de  devenir  des 
marchands,  ne  voulant  s'enrichir  ni  par  des  gains  iniques,  ni 
par  des  larcins. 

A  côté  de  ces  objets  permanents  de  satire,  il  en  était  d'autres 
accidentels,  au  nombre   desquels    figurent   l'organisation    sociale 


^  Textor  uous   rappelle   ces   passages    du  Roman   de   la  Rose   sur   les 
juges  (éd.  Michel,  Paris,  1864): 

Mes  or  vendent  les  jugemeus, 

Et  bestornent  les  erremens, 

Et  taillent  et  cuellent  et  salent; 

Et  les  povres  gens  trestout  paient. 

Tuit  s'esforcent  de  l'autri  prendre  .  .  .  (Pag.  186). 


Mes  sachent  que  s'il  ne  s'amendent, 

Et  ce  qu'il  ont  mal  pris  ne  rendent, 

Li  poissans  juges  pardurables 

En  enfer  avec  les  diables 

Lor  en  metra  au  ol  les  las  .  .  .  (Page  189). 

Citous  aussi  PEpist.  33,  p.  31,  qui  renferme  quelques  passages  assez  violents 
sur  la  justice  qui  n'est  pas  rendue,  sur  le  triomphe  du  crime  et  de  la 
méchanceté. 
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elle-même  et  les  vices  ou  travers  généraux,  tels  que  Tavarice, 
riiypocrisie.  —  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  deux  moralités 
écrites  pour  célébrer  des  événements  contemporains  que  Textor 
fait  paraître  sur  son  théâtre  des  empereurs  et  des  rois,  et  fait 
allusion  aux  choses  politiques  ;  Ml  y  revient  au  contraire  assez 
fréquemment.    Le  damné  a  vu  aux  enfers  (fol.  20  v^,  21): 

Tôt  reges,  popiilum  qui  corrosere  tributis. 


.     ,.     .     .     .     totque  tribunos. 

Totque  senatores  quos  mundi  c?eca  libido 

Frangere  justitiam,  et  corrumpere  sacra  coegit  ; 

et  le  pèlerin,  après  avoir   parcouru    le  monde,    où  tout  va  mal, 

craint  de  révéler  ce  que  font  les  rois;    quant  au  Sénat  (fol.  22): 

Frangitur  ant  precibus,  vel  amico  rumpitur  aiiro. 

L'Italie  est  dans  une  triste  situation,  déchirée  par  la  guerre 

et  les  luttes  civiles,  l'Espagne  est  fière,  les  Anglais,  qui  étaient 

déjà  divisi  toto  orbe  (fol.  22  v^),  sont: 

Gens  tacitis  praegnans  arcanis,  ardua  teiitans 
Edita  tartareis  ....  tenebris. 

La  vérité  ne  se  trouve  nulle  part;  les  rois  sont  les  esclaves 
de  la  chair  (fol.  21),  et  il  n'y  a  pas  un  homme,  roi,  consul, 
ou  petit  paysan,  qui,  riche  ou  pauvre,  ne  soit  entaché  de  vice. 
Au  cours  de  leur  festin,  les  démons  se  repaissent  du  poumon 
d'un  sénateur,  des  oreilles  d'un  consul  corrompu,  des  muscles 
et  des  jambes  grasses  d'un  juge,  et  des  côtes  de  rois  insensés 
qui  accablaient  leurs  peuples  d'impôts  (fol.  29).  Plus  loin,  dans 
le  dialogue  Mundus,  Liheriim  Arhitrium,  etc.,  l'empereur  et  le 
roi  sont  emportés  comme  de  simples  mortels  ;  cependant  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  passent  en  jugement. 

Le  dialogue  Très  Epicuri,  Morbus,  etc.  renferme  surtout 
des  allusions  à  des  faits  contemporains,  en  quantité  plus  grande 
que  nous  ne  nous  attendrions  à  la  rencontrer  dans  cette  moralité. 
La  tirade  sur  la  royauté,  que  nous  reproduisons  dans  l'analyse 

^  L'une,   nous  l'avons   vu,    MaximiManus,    Furor   hellicus,   etc , 

fol.  206),  se  rapporte  à  Louis  XII,  l'autre,  3Iahis  riimor,  Concordia  etc.  .  .  ., 
(fol.  71),  au  mariage  projeté  du  dauphin  François  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre. 
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de  la  pièce,  rappelle  les  embarras  de  François  I"  au  début  de 
son  règne:  et  elle  ne  manquait  pas  de  hardiesse;  quelques  années 
plus  tard^  elle  n'eût  pas  été  tolérée.  ^  —  Quand  la  Fortune 
ofFre  à  Théophile  et  à  Contempteur-du-monde  de  les  faire  rois 
ou  généraux,  ils  refusent  (fol.   127  v^)  : 

Cont.  mimdi:  Nolumus,  in  siimmis  régnât  lascivia  castris. 

Théo.  :  Hic  fraudes  habitant.  —  Cont.  m.  :  Hic  invidiosa  potestas. 

Théo.:  Milita  veneficiis  illic  medicata  bibuntur. 

Cont.  mundi:  lUic  vicini  ridentis  ab  ense  cavendum  est. 

Théo.:  Nec  famnlis  adhibenda  fides,  fratrive  propinquo. 

Cont.  mundi:  Malumns  auctores  pacis,  quam  Martis  haberi. 

Dans  cette  même  moralité,  écrite  probablement  en  1515, 
ou  1516,  lorsque  le  souvenir  de  Louis  XII  et  de  ses  luttes 
continuelles  avec  le  pape  Jules  II  était  encore  présent  à  tous 
les  esprits,  le  poète  fait  allusion  à  la  mort  des  deux  antagonistes 
(fol.   132  vO). 

Hic  stat  pontifîcis  defectum  corpus  luli 
Hic  tua  stat  pariter,  rex  Lodoice,  caro. 

Aspice  mendico  quid  rex  a  paupere  distet: 
Papa  quid  a  vili  différât  agricola. 

Relevons  encore  les  dernières  lignes  du  dialogue  Fortuna 
et  Auliciis  (fol.  186),  dans  lesquelles  la  Fortune,  étonnée  de  ce 
que  les  princes  n'entretiennent  pas  mieux  ceux  qui  les  entourent, 
apprend  de  la  bouche  d'un  courtisan  que,  loin  de  donner,  ils 
arrachent  par  force,  et  sont  fort  inconstants  dans  leur  amitié.  ^ 

Pour  en  revenir  aux  deux  moralités  politiques  de  Textor, 
elles  ont  été  écrites  au  sujet  d'événements  qui  agitaient  beau- 
coup les  esprits.  Dans  la  première  surtout.  Malus  rumor,  Con- 
cordia,  etc.  (fol.  71),  l'auteur  proclame  hautement  son  amour  de 


^  Nous  savons  qu'à  peine  monté  sur  le  trône,  le  nouveau  roi,  héritier 
des  projets  de  Louis  XII  pour  la  conquête  du  Milanais,  continua  les  préparatifs 
commencés  par  ce  prince  et  fit  alliance  avec  Henri  VIII  et  les  Vénitiens.  Il 
avait  contre  lui  l'empereur  Maximilien,  Ferdinand  le  Catholique,  le  duc  de 
Milan  et  les  Suisses,  qui  s'unirent  pour  lui  fermer  l'entrée  de  l'Italie.  Il 
franchit  les  Alpes  et  livra  le  jeudi  13  septembre  1515  la  bataille  de  Marignan.  — 
Et  l'on  guerroyait  en  Italie  depuis  1483  (Charles  VIII)! 

2  Voyez  les  dernières  lignes  de  VEpistola  143,  nous  les  citons  p.  154, 
note  1. 
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la  paix,  exprime  toute  sa  joie  de  la  sentir  assurée,  et  exhorte 
les  rois  à  ne  pas  prêter  Toreille  à  chaque  fâcheuse  rumeur.  ^ 
C'était  en  1518,  la  guerre  avec  l'Angleterre  venait  d'être  évitée, 
Tamiral  de  Bonnivet  avait  même  réussi  à  conclure  un  traité  à 
teneur  duquel  le  roi  d'Angleterre  donnerait  sa  fille  en  mariage 
au  dauphin.  ^  Textor  célèbre  cette  heureuse  solution  avec  grand 
enthousiasme,  et  s'écrie  (fol.  72  v^): 

Bonum  commune  :  Pace  quid  utilius?  —  Concovdia  :  Miseris  quid  diirins 
B.  c:  Pace  vigent  urbes.  —  Conc.  Rumpuntur  mœnia  bello.     [armis? 

B.  c.  :  Pace  vigente  casas  habitat  seciiriis  arator. 
Conc.  :  Nemo  est  in  castris  securus  tempore  belli. 

Et  ces  deux  personnages  continuent  longtemps  sur  ce  ton. 

Il  en  est  de  même  dans    le  dialogue    Maximilianus^    Furor    hel- 

licus,   etc.  (fol.  206),    où  Fauteur    se    permet    cette    allusion    aux 

cassettes  vidées  par  la  guerre  (fol.  207)  : 

Aère  tamen  levis  es,  fulvo  caret  arca  métallo. 
Unde  sibi  accitus  stipendia  miles  habebit? 


^  Malus  rumor,  Rumeur  sinistre  correspond  à  Mauvaise  Langue  dans 
le  Boman  de  la  Bose.  —  Voici  les  quelques  vers  de  Textor  (fol.  73)  : 
Felices,  et  jure,  soror  concordia,  reges 
Dixero,  quum  vanis  populi  rumoribus  aures 
Occludunt. 

-  Un  traité  avait  été  conclu  entre  François  P'  et  Henri  VIII  pour  la 
restitution  de  Tournai  à  la  France.  On  avait  même  parlé  d'une  restitution 
bien  plus  importante,  celle  de  Calais,  pour  laquelle  François  P""  avait  obtenu 
l'adhésion  du  cardinal  Wolsey,  tout-puissant  alors  auprès  de  Henri  VIII. 
Mais  cette  idée  avait  été  vivement  repoussée  par  les  Anglais;  ,,il  y  avait  eu", 
dit  Mézeray  f Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  Paris,  II,  423), 
,, quelques  commencements  de  discorde  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre. Leur  conseil,  avant  que  les  choses  s'aigrissent  davantage,  trouva 
bon  de  rejoindre  leurs  esprits  par  une  nouvelle  alliance.  Pour  cet  effet,  l'amiral 
(Gouffier  de  Bonnivet,  1488 — 1525),  étant  allé  à  Londres,  fit  un  traité  qui 
portait  :  que  le  roi  d'Angleterre  donnerait  sa  fille  unique  alors  âgée  de  quatre 
ans,  au  Dauphin  qui  n'en  avait  pas  encore  un  accompli  .  .  ."  Ce  traité  ne 
fut  signé  par  les  deux  rois  que  le  7  juin  1520,  lors  de  leur  rencontre  au 
Camp  du  Drap  d'or,  —  Selon  Cougny,  auquel  nous  devons  ces  indications, 
Mézeray  commet  une  erreur  en  disant  la  princesse  âgée  de  quatre  ans  en 
1518;  Marie,  fille  unique  d'Henri  VIII  et  de  sa  première  femme  Catherine 
d'Aragon  était  née  en  1516,  elle  épousa  en  1553  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 
Quant  au  dauphin  François,  il  mourut  fort  jeune,  en  1534,  laissant  la  succession 
à  son  frère  cadet  Henri  de  Valois,  qui  épousa  Catherine  de  Médicis. 
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Il  est  question  de  la  campagne  de  1509,  dans  laquelle 
Louis  XII  reconquit  le  Milanais  et  mit  à  ses  pieds  la  république 
de  Venise  dont  il  détruisit  l'armée  à  Agnadel,  le  14  mai  1509. 
Les  résultats  territoriaux  de  cette  victoire  furent  considérables  ; 
en  quinze  jours,  six  places  fortes  (Caravaggio,  Bergamo,  Brescia, 
Crème,  Crémone,  Pizzighitone)  se  rendirent  aux  Français.  Le 
roi  rentra  en  France.  Peu  après,  Maximilien  consentit  à  con- 
clure un  traité  de  paix  qui  remplit  de  joie  le  cœur  de  Louis  XII- 
ce  dernier  ordonna  même  des  fêtes  solennelles  pour  en  rendre 
grâces  à  Dieu.  C'est  par  la  représentation  de  la  pièce  de  Textor 
que  le  Collège  de  Navarre  participa  aux  réjouissances  publiques, 
et  c'est  avec  fierté  que  l'auteur  relève  la  bravoure  des  Français 
qui  ont  combattu  en  Italie  (fol.  209)  : 

Cerne  qiiot  egregii  Francis  e  finibus  olim 
Emersere  viri,  saevi  quot  fulmina  belli 
Alpinas  armis  domuere  minantibns  urbes. 

Nous   renvoyons   du  reste  au  résumé  de  ces  deux  pièces. 

Textor  s'efforçait  aussi  d'inculquer  à  ses  élèves  l'amour 
de  la  libéralité,  le  mépris  des  richesses  et  de  l'avarice.  Nous 
en  trouvons  des  preuves  non  seulement  dans  de  nombreuses 
lettres  et  épigrammes,  ^  mais  aussi  dans  plusieurs  dialogues  ;  en 
outre,  la  préface  de  Cornucopia  n'est  qu'une  longue  plainte  de 
ce  que  l'avarice,  l'amour  des  richesses  soient  devenus  la  plaie 
du  temps.  Rois,  magistrats,  sénateurs,  juges  et  avocats,  soldats 
et  marins,  laboureurs  et  commerçants,  tous  sont  dévorés  par  la 
soif  de  l'or.  Ils  se  laissent  corrompre  ;  la  plupart  sont  avares, 
et  le  deviennent  toujours  plus  en  vieillissant,  sans  songer  à 
faire  du  bien  aux  pauvres,  aux  lépreux,  aux  goutteux  et  aux 
malades  !  S'il  ne  se  trouvait  pas  assez  de  malades,  dit-il,  ils 
pourraient  distribuer  ces  richesses  aux  acteurs  (!),  car  ils  n'en 
emporteront  rien  en  mourant.  Que  l'on  serait  plus  heureux,  si 
l'on  se  contentait  de  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre,  si  l'on 
ne  s'obstinait  pas  à  lutter  contre  les  éléments,  à  arracher  Pluton 

^  Epist.  93,  p.  119;  95,  p.  120;  134,  p.  144;  138,  p.  147.  —  Epigr. 
De  amicis  acquirendis,  (fol.  220)  : 

Diligier  quicunque  cupis,  des  plurima,  pauca 
Accipe:  si  poteris  plures  acquirere  amicos. 

Epigr.  Modus  retinendorum  amicorum  (fol.  284),  qui  commence  par  les  mots  : 
Plurima  des,  perpauca  petas,  nil  accij)e  .  .  . 
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de  son  repaire.  Textor  tonne  contre  l'usage  de  porter  des  bijoux 
précieux;  revenons,  dit-il,  à  la  simplicité  et  à  la  modestie,  les 
hommes  n'en  seront  que  plus  heureux,  les  guerres  cesseront, 
l'envie  disparaîtra  de  la  terre.  ^ 

Dans  les  dialogues,  nous  voyons,  par  exemple,  qu'un  sage 
exhorte  un  jeune  homme  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus,  à  nourrir 
ceux  qui  ont  faim,  à  donner  aux  pauvres.  ^  Le  père  de  l'enfant 
prodigue,  un  type  de  vieil  avare,  fournit  à  l'auteur  l'occasion 
d'intercaler  dans  le  dialogue  de  sentencieuses  remarques  sur 
l'avarice  et  les  avares  trompeurs  et  malins.  ^  —  Péché,  voulant 
prendre  possession  des  vieillards,  ordonne  à  son  serviteur. 
Oubli- de-la-mort,  d'enlacer  les  victimes  dans  les  filets  de  l'avarice.* 
—  Un  trait  de  plume  qui  devait  encore  servir  à  ridiculiser  ce 
défaut,  se  rencontre  dans  la  joute  entre  les  deux  menteurs:  l'un 
des  champions  dit  avoir  vu  un  vieillard  qui  se  refusait  à  pos- 
séder de  l'argent.  ^  ■ —  Cependant  Textor  ne  manque  pas  d'avertir 
la  jeunesse  de  ne  pas  tomber  dans  l'extrême  contraire,  la  prodigalité. 

Un  vice  contre  lequel  l'auteur  cherche  constamment  à  mettre 
ses  élèves  en  garde,  c'est  l'hypocrisie,  la  fausseté  sous  toutes 
ses  formes.  A  côté  même  de  la  pièce  Ecclesia^  duo  episcopi,  très 
hypocritœ,  etc,  (fol.  107),  où  Textor  laisse  aux  hypocrites  une 
large  place,  il  s'efforce  de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  vil 
dans  l'ambition  et  la  flatterie,  cette  autre  forme  de  l'hypocrisie, 
dans  son  dialogue  Dives  gloriosus  et  adulatores  (fol.  31).  Il 
compare  les  flatteurs  à  des  corbeaux  avides  attendant  leur  proie  ;  ^ 


^  Cependant,  il  finit  en  disant  que,  sachant  bien  qu'il  ne  parle  qu'à 
des  sourds,  il  va  indiquer  les  endroits  où  l'on  trouve  le  plus  d'or,  et  commence 
par:  Auriim.    Voyez  plus  haut,  p.  20. 

2  Sapiens,  Juvenis,  Senex,  fol.  50  v^. 

3  Fol.  154,  155. 

^  Fol.    142.   Peccattim:  Nunc  laqueis  include  senes,  olDlivio  mortis. 

Ohl.  M.:  Quis  laqueus  vetulos  carpet?  —  Pec:  Avaritiœ.  — 

Voyez  aussi  plus  loin,  les  paroles   dont  Oubli- de-la-mort  se   sert  pour 

attirer  un  vieillard  dans  ses  filets  (fol.  143  et  155  v^). 

^  Fol.  172  v°.    Vidi  qui  nummos  nollet  habere  senem. 

^  Fol.  39.  „Velut  hiantes  corvi  praedam  exspectant,  nihil  preeter  inho- 
nestum,  turpe  dictu,  et  factu  turpissimum  suadent,  virtutibus 
dominorum  commercio  interdicunt,  scelera  vel  gravissima 
mentibus  inducunf. 
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ce  sont  eux  qui  inspirent  à  qui  les  écoute  tous  les  vices  ima- 
ginables et  le  détournent  du  sentier  de  la  vertu.  Le  Courtisan 
se  plaint  d'eux  dans  le  dialogue  Fortuna  et  Aulicus  (fol.  180), 
et  regarde  comme  une  des  premières  causes  de  son  malheur 
ces  „adulatores  qui  cauda  blandiuntur,  qui  cervices  confricant, 
qui  percutiunt  palpo,  qui  nos  palam  plenis  buccis  ad  cœlum 
ferunt,  qui  virtutem  in  nobis  commendant,  et  hirudinum  instar 
exsugunt  quicquid  possunt."  ^   — 

Le  caractère  principal  des  œuvres  dramatiques  de  Textor 
qui  ressort  avant  tout  de  cette  esquisse  est  l'intention  pédagogique 
de  ses  pièces,  toutes  destinées  à  un  public  de  jeunes  gens;  cette 
intention,  très  évidente  dans  la  grande  majorité  des  dialogues,  se 
retrouve  même  dans  ceux  qui,  comme  Thersites,  Mater  Thersitis, 
etc.,  Mistyllus,  duo  thraso^ies,  etc.,  Moria,  duo  mendaceSy  etc.,  ne 
paraissent  pas,  au  premier  abord,  pouvoir  contenir  la  moindre 
trace  de  sérieux,  nous  croyons  l'avoir  démontré. 

En  second  lieu,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  Textor 
ne  réussit  pas  mieux  que  ses  contemporains  à  sortir  du  cercle 
restreint  d'idées  dans  lesquelles  le  moyen  âge  se  meut.  Ils  sont 
relativement  rares,  les  passages  qui  nous  permettent  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  „ société"  du  temps,  qui  nous  initient  aux 
mystères  de  l'opinion  publique  sur  les  choses  de  l'Etat.  Nous 
n'apprenons  rien  que  nous  ne  sachions  déjà,  les  détails  topiques 
manquent,  les  allusions  claires  et  nettes  à  des  événements  dé- 
terminés sont  trop  éparses.  Et  pourtant,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'accorder  aux  personnages  de  R.  Textor  plus  de  vie, 
de  mouvement,  d'action,  d'intérêt  qu'à  ceux  des  pièces  contem- 
poraines :  la  position  de  l'auteur,  le  cercle  au  milieu  duquel  il  vit 
et  agit,  paraissent  développer  en  lui  une  notion  un  peu  plus 
réfléchie,  plus  étendue  et  plus  variée,  de  l'homme  et  de  la  vie. 
Nous  devons  lui  reconnaître  l'habileté  d'un  homme  auquel  la 
logique  et  la  dialectique  ont  enseigné  à  distinguer  et  à  passer 
en  revue  subtilement,  délicatement,  les  diverses  parties  de  n'im- 
porte quel  sujet. 


^  Cf.  Epist.  55,  sur  les  hypocrites;  elle  renferme  des  exhortations  à 
être  sincère:  „In  primis  da  operam,  ut  talis  fias,  qualis  cupis  videri''  (p.  87). 
—  Epist.  106,  p.  126;  110,  p.  129. 
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Quant  à  ses  sources,  elles  sont  légion  ;  Textor  avait  beau- 
coup luj  et  devait  surtout  être  versé  dans  la  littérature  drama- 
tique, sérieuse  aussi  bien  que  légère.  C'est  la  lecture  de  telle 
ou  telle  pièce  qui  aura  fait  germer  en  lui  une  idée  qu'il  a 
développée  dans  ses  heures  de  loisir.  Mais  il  est  impossible 
de  mettre  le  doigt  sur  un  passage  et  de  dire  que  Textor  en  a 
tiré  directement  parti  dans  le  développement  de  ses  dialogues. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  s'est  souvent  inspiré 
des  idées  d'auteurs  dramatiques  et  de  poètes  français  du  moyen 
âge,  pour  les  rendre  et  les  développer  en  faisant  usage  de  la 
langue  des  anciens  et  en  imitant  leur  style.  Nous  avons  déjà 
cité  les  classiques  latins,  Ovide,  surtout,  et  Virgile,  puis  le 
Roman  de  la  Rose,  le  Mantouan,  et,  peut-être,  Erasme,  nous 
avons  parlé  de  Rutebeuf,  de  Villon  et  de  Gringore;  nous  nous 
bornerons  donc  ici  à  relever  quelques  produits  dramatiques, 
en  grande  vogue  du  temps  de  Textor,  et  dont  il  a  dû  subir 
l'influence.  A  côté  de  F  Homme  Pécheur  (joué  à  Tours  vers  1494, 
à  Orléans  en  1507),  et  de  V Enfant  Prodigue  (1504),  nommons  la 
moralité  de  Bien  Avisé^  Mal  Avisé,  datant  du  XV^  siècle,  celle 
de  l'Homme  juste  et  V Homme  mondain,  par  Simon  Bougoin  (im- 
primée à  Paris,  en  1508),  enfin,  la  fameuse  pièce  Mundus,  Caro, 
Dœmonia  (représentée  à  Nancy  vers  1520).  —  En  discutant 
la  sotie  Ecclesia,  duo  Episcopi,  etc.  (pp.  155  et  suiv.),  nous  avons  dit 
que  Textor  devait  avoir  connaissance  des  Folles  Entreprises  de  Grin- 
gore, qui  parurent  pour  la  première  fois  en  1505  (le  vingt-trois 
décembre)  et  furent  réimprimées  plusieurs  fois  de  son  temps  ; 
cette  même  sotie  nous  rappelle  aussi  l'entretien  de  Mère  Sotte 
{Mère  Saincte-Eglise)  avec  ses  „vassaulx  les  abbés  Croulecu, 
sainct  Léger,  Frevaulx,  La  Courtille  et  Plate  Bource."  —  Notre 
auteur  connaissait  aussi  des  pièces  telles  que  le  Débat  de  l'Homme 
et  de  la  Femme,  par  Frère  Alexis  (également  du  XV^  siècle),  la 
Complainte  du  nouveau  marié  et  la  Complainte  du  trop  tôt  marié 
de  Gringore,  et  toute  cette  littérature  sur  le  mariage  et  la 
femme  qui  découlait  des  Quinze  joies  du  mariage,  ^  —  Il  devait 


^  La  collection  Montaiglon  renferme  de  nombreuses  pièces  dont  le 
sujet  principal  est  la  satire  du  mariage  :  mais  nous  n^avons  découvert  aucun 
lien  intime  entre  les  pièces  de  ïextor  et  les  morceaux  publiés  par  Montaiglon. 
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avoir  lu  l'Eloge  de  la  Folle^  cette  satire  allégorique  du  génie 
humain  qui  avait  été  réimprimée  à  Paris,  en  1510;  le  monologue 
de  Moria,  dans  le  dialogue  de  Textor,  ^  nous  rappelle  Texorde 
du  discours  de  la  Folie  d'Erasme.  Et  les  paroles  d'amer  sar- 
casme que  ce  dernier  dirigeait  contre  les  marchands,  les  péda- 
gogues, les  moines,  les  courtisans  et  les  évêques  ét^iient  connues 
partout.  ^  —  Ces  quelques  remarques  générales  sur  les  sources 
serviront  à  compléter  celles  que  nous  avons  cru  devoir  intro- 
duire dans  le  courant  de  la  discussion  des  pièces  de  Textor. 

En  somme,  le  caractère  commun  de  ses  pièces  est  le  même 
que  celui  qu'on  remarque  dans  toutes  les  œuvres  intellectuelles  de 
cette  période  :  elles  sont  l'expression  du  moment  présent;  l'expres- 
sion de  la  foi,  et  la  critique  des  abus  du  temps  les  remplissent, 
mais  il  manque  à  cette  foi  l'intelligence  des  rapports  de  la  religion 
avec  la  civilisation,  et  cette  critique,  sans  idées  générales,  n'est 
que  l'impression  vive  d'un  malaise  actuel.  Nous  pouvons  donc 
souscrire  au  jugement  de  Faguet  qui  qualifie  ces  petits  drames 
d'„ imitations  de  moralités  plus  anciennes,  mises  au  goût  du 
jour,  mais  avec  une  imagination  libre  et  hardie  qui  sait  les 
agrandir,  et  une  latinité  pure  et  assez  brillante  qui  les  rehausse."  ^ 

Textor  écrit  pour  les  autres,  il  veut  instruire,  et  tend 
toujours  au  vrai  plutôt  qu'au  beau;  il  admet  tout  ce  qui  peut 
faire  prévaloir  la  vérité,  scènes  comiques  et  hideuses,  violentes 
même,  que  relève  une  sincérité  passionnée.  A  ce  fonds  de 
vérité  sévère  se  mêle  une  inspiration  chrétienne  sans  subtilité, 
sans  raffinement,  sans  arrière-pensée  :  en  Textor,  point  d'hypo- 
crisie ou  de  réticence,  il  avoue  la  véhémence  des  passions  humaines, 
mais  paraît  chercher  encore  la  source  de  toute  force. 


*  La  seconde  partie  de  cette  pièce,  jouée  par  deux  trompeurs,  un 
marchand  de  vin  et  un  pâtissier,  est  une  farce  et  nous  rappelle  d'un  côté 
la  Farce  de  la  tarte  et  du  'pâié,  que  Magnin  fait  remonter  à  1421,  d'un  autre 
celle  du  Chaudronnier.  V.  Magnin,  Journal  des  Sarants,  1858,  pp.  206  et 
suivantes. 

2  Nous  rappelons  ici  qu'il  avait  paru  en  1476  une  satire  de  la  vie  des 
cours  :  L'abusé  en  cour,  du  bon  roi  René  d'Anjou  (1409 — 1480),  roman  moral 
et  allégorique,  en  prose  et  en  vers. 

^  La  tragédie  française  au  XVI^  siècle,  p.  64.  —  Massebieau,  op.  cit., 
p.  56. 
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Quant  aux  sujets,  ils  s'offraient  d'eux-mêmes.  Comme 
Gringore,  comme  Rabelais,  comme  Erasme,  l'auteur  indiquait 
d'une  façon  souvent  grotesque  des  taches  légères,  se  moquait 
des  préjugés,  blâmait  les  désordres  que  le  catholicisme  travaillait 
en  vain  à  réprimer.  Ou  bien  ce  sont  des  appels  sérieux  à 
considérer  la  fragilité  de  la  vie  et  à  se  préparer  à  une  mort 
paisible.  —  Toutefois,  ce  n'est  pas  par  l'originalité,  ni  par  la 
vigueur  de  la  pensée  que  Textor  est  remarquable;  il  a  peu 
d'idées,  puisqu'il  n'a  fait,  le  plus  souvent,  que  suivre  une  im- 
pulsion qui  venait  d'ailleurs.  Il  n'a  pas  pénétré  dans  le  fond 
de  la  nature  humaine  :  sa  psychologie  manque  de  délicatesse, 
et  même  de  vérité.  Son  imagination  et  ses  préjugés  l'ont  souvent 
empêché  de  voir  les  justes  proportions  des  choses.  Mais  c'est 
par  la  forme  qu'il  marque  sa  supériorité,  car,  quoique  nous  ne 
puissions  nous  empêcher  de  le  trouver  parfois  un  peu  pédant, 
et  quoiqu'il  se  contente  trop  souvent  de  maximes  vulgaires  et 
de  répétitions  monotones,  il  excelle  dans  ce  qui  est  description, 
peinture,  évocation.  Il  a  le  talent  de  la  narration  large,  l'in- 
vention du  détail  expressif  et  frappant,  et  possède  à  un  degré 
assez  élevé  la  science  de  la  versification,  le  sentiment  du  rythme. 

Ph.  Chasles  ^  représente  Ravisius  Textor  comme  ayant  tenté 
d'amener  une  alliance  entre  le  symbole,  l'allégorie,  et  la  gravité 
de  la  muse  classique.  Si  tel  eût  été  le  cas,  cette  alliance 
n'aurait  pu  durer,  car  deux  éléments  si  ennemis  ne  pouvaient 
être  réconciliés.  L'allégorie,  qui  avait  été  pour  le  moyen  âge 
le  jeu  libre  de  l'imagination,  une  mythologie  sans  péril  et  sans 
blasphème,  une  hérésie  qui  n'exposait  pas  au  bûcher  et  ne 
livrait  personne  à  l'enfer,  avait  tracé  un  trop  vaste  sillon  dans 
l'intelligence  des  peuples.  D'autre  part,  rien  n'était  plus  con- 
traire à  la  précision  plastique  du  génie  ancien  que  „ces  mys- 
térieux nuages  voilant  tantôt  la  niaiserie  et  le  néant,  comme 
chez  notre  ami  Gringore,  tantôt  le  génie  et  la  force,  comme 
chez  Dante."  ^  On  sait  du  reste  quelle  fut  l'issue  du  conflit 
qui  ne    tarda    pas  à  s'élever  entre  les  deux  tendances,  et  nous 


1  Art.  cité,  p.  35. 

2  Ibid. 
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ne  pouvons  que  regretter  que  Textor  n'ait  vécu  quelques  années 
encore  pour  assister  à  Tavénement  de  la  Renaissance,  vers  la- 
quelle il  s'acheminait  lui  aussi^  sans  s'en  douter  peut-être;  un 
esprit  comme  le  sien  n'aurait  pas  été  des  derniers  à  faire  le 
pas  décisif. 

On  se  demandera  probablement  quels  rapports  il  peut  y 
avoir  —  s'il  y  en  a  —  entre  ce  théâtre  latin  de  la  fin  du 
moyen  âge,  écrit  par  des  hommes  auxquels  Plante  n'était  pas 
inconnu,  et  le  théâtre  des  anciens  ;  cette  question  se  pose  sur- 
tout si  l'on  considère  que  la  sotie,  dans  sa  dernière  phase,  est 
un  essai  de  comédie  politique  qui  parfois  fait  songer  à  Aristo- 
phane. Pour  ce  qui  concerne  les  courts  dialogues  de  Textor, 
nous  pourrions  les  comparer  aux  pièces  à  caractère  de  la  comédie 
attique.  Ces  dernières  ont  surgi  au  temps  où  la  liberté  de 
la  satire  personnelle  commençait  à  être  restreinte,  et  où,  par 
conséquent,  l'auteur  devait  se  borner  à  créer  un  type  général, 
type  moral,  social  ou  littéraire.  C'est  dans  cette  catégorie  que 
rentreraient,  chez  Textor,  les  rôles  du  trompeur,  du  flatteur,  de 
l'avare,  du  soldat,  de  l'avocat,  du  cuisinier,  du  maître  d'école, 
etc.  Le  caractère  général  de  l'espèce,  le  masque  du  rôle,  pour 
ainsi  dire,  est  marqué  par  des  traits  vigoureux,  qui  ne  man- 
quaient jamais  de  produire  grand  effet,  mais  l'exécution  des 
détails,  la  psychologie  individuelle  laisse  parfois  beaucoup  à 
désirer.  Il  est  vrai  que  dans  le  cadre  étroit  de  la  sotie,  ou  de 
la  moralité,  il  devait  être  fort  difficile  de  développer  un  carac- 
tère. Il  y  avait  pourtant  un  moyen  dont  Plante  se  servait  avec 
prédilection  pour  mieux  éclairer,  mieux  faire  ressortir  les  diverses 
nuances  d'un  caractère,  c'était  de  donner  au  spectateur  un 
exemplaire  à  double  de  chaque  type.  Aujourd'hui,  dans  notre 
siècle  de  Romans  psychologiques,  nous  serions  probablement  tentés 
de  mépriser  un  moyen  si  facile,  pour  ne  pas  dire  grossier.  Mais 
Textor,  loin  de  le  dédaigner,  s'en  est  souvent  servi  avec 
efi'et.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  deux  évêques,  deux 
démons,  deux  soldats,  deux  ou  trois  courtisanes,  deux  trompeurs, 
deux  flatteurs,  deux  hypocrites,  deux  sots,  deux  menteurs  et 
deux  philosophes.  Cependant,  quand  nous  considérons  un  carac- 
tère comme    celui    de    l'enfant    prodigue,    ou  celui    du  riche  or- 
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gueilleux,  ou  même  celui  du  mari  paresseux,  qui  trahissent  un 
esprit  d'observation  assez  fin,  une  certaine  capacité  de  raisonne- 
ment logique  et  le  talent  de  donner  tout  le  relief  possible  à  un 
caractère,  nous  sommes  prêts  à  avouer  que  notre  auteur  aurait 
peut-être  pu  se  passer  d'emprunter  à  Plante  ce  moyen  artificiel.  ^ 
Les  nombreuses  éditions  des  Dialogi  de  Textor  nous  prouvent 
qu'il  fut  apprécié  par  ses  contemporains.  Que  ne  s'est-il  servi 
de  la  langue  du  peuple  !  Sa  place  dans  l'histoire  de  la  littérature 
française  n'eût  pas  été  si  effacée.  —  On  l'a  appelé  un  humaniste. 
Quoique  nous  ayons  démontré  que  la  position  dans  laquelle  il 
se  trouvait  l'empêcha  de  rompre  une  fois  pour  toutes  avec  les 
théories  scolastiques,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  lui  refuser 
entièrement  ce  titre.  Un  homme  qui,  d'une  part,  a  reconnu  et 
senti  en  lui-même  l'influence  humanisante  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  latine,  qui,  d'autre  part,  s'est  efforcé  de  placer  sous 
cette  influence  la  jeunesse  studieuse  de  son  temps,  et  cela  tout 
en  restant  humain  —  chose  rare  alors  —  cet  homme-là  n'a-t-il 
pas  droit  à  l'un  des  titres  les  plus  beaux  que  l'on  ait  jamais 
donné  à  des  savants.  Il  le  méritait  certes  aussi  bien  que  tant 
d'autres  qui  le  suivirent,  et  qui,  quoiqu'ils  n'aient  eu  qu'à  suivre 
sans  effort  une  voie  péniblement  tracée  par  leurs  prédécesseurs, 
font  parfois  preuve  d'une  étroitesse  de  vues  bien  plus  accusée, 
dans  laquelle  l'influence  du  moyen  âge  se  manifeste  encore. 
Nous  le  répétons  :  sachons  être  reconnaissants  de  ce  que  nous 
trouvons  en  Textor,  et  ne  lui  demandons  pas  plus  qu'il  ne 
pouvait  donner.   — 

L'idée  d'entreprendre  cette  étude  sur  Textor  nous  est 
venue  de  M.  le  professeur  Morf;  nous  ne  saurions  omettre  de 
le  remercier  ici  de  ses  bienveillants  conseils  qui  nous  ont  été 
fort  utiles. 


^  Nous  avons  relevé  pkis  haut,  p.  42,  note  3,  la  tendance  à  imiter  le 
Valete  des  auteurs  latins. 
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